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INTROPUCTION ' 



QUEL peuple a jamais fait sur la scène du monde 
une irruption plus soudaine et plus triomphante 
que le Japon ? 

I 11 y a soixante ans, ce pays-là ne ccmiptait guère plus 
idans la vie internationale que n'y o<»Btpte aujourd'hui 
jtelie région polaire ou tel)e ile perdue de l'Océanie. En 

Eaanée 1636, le chogoune lémitsou, maître incimtesté 
es lies japonaises, avait fermé ces lies à l'étranger et 
iterdit à ses sujets de sortir de leur pays. Il avait décrété 
/qu'aucun navire japcmais n'avait la permission d'aller 
au dehors ; que les Japonais qui essaieraient de s'y 
^ndre en secret s^^ent punis de mort ; que tout Japo- 
nais résidant à l'étranger serait exécuté, s'il revenait au 
Japon. » Dès lors, le Japon allait s'isoler à l'intérieur 
<i'une vraie muraille de Chine durant près de 250 ans. 
Pendant ce temps, la civilisation européenne s'a van* 
rçait d'est en ouest, et chaque siècle voyait son horizon 

1. Cet ouvrage est, à ma connaissance, la première étude d'ensem- 
ble publiée sur l'expansion japonaise à travers le monde. J'en ai 
Cueilli les matériaux essentiels au cours d'un voyage d'études que 
rai fait autour du monde, de 1907 à 1909, eomrae boursier de 
voyage de l'Université de Paris. Quelques chapitres ^nt le rema- 
niement de leçons professées, en 1910, dans un cours libre, à la 
Faculté des Lettres de l'Université de Bordeaux, sous les auspices 
de la Chambre de Commerce de cette ville. J'ai utilisé auisi, en les 
condensant et en les mettant au point, des articles que j'ai publiés 
dans le Temps (6 janvier, 20 juillet, 11 août, 24 décembre 19o8), 
U Grande Revue (25 juillet et 25 septembre i{H)8}, la Revue polki' 
ftt« et parlementaire (19 novembre 1908, iO décembre 1909, 10 juil- 
let et 10 décambre l9to), les Idée$ modernes (nov.-déc. 1909), la 
fievue du Mqis (10 juillet 1910) et la Reçue {\6 mars 1911). 
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s'élargir. Concentrée, dim» TanUquité, au bord de quel- 
ques fleuves, dans quelques deltas ou sur Quelques côtes, 
eu Mésopotamie, en Egypte, en Grèce, cette civilisation 
s'était graduellement étendue à de petites mers, comme 
la Méditerranée, à de petits continents, comme l'Europe. 
Puis, elle s'était enhardie sur l'Atlantique ; au début de« 
temps moderàes, ses marins et ses conquistadors avaient 
découvert et annexé l'Amérique. Et, «uand lesfives 
américaine» du Pacifique commencerait d'ttre peuplées 
par les Blancs, ceux-ci s'élancèrent davantage encore 
vers l'ouest, à travers le Grand Océan. En 1854, un 
Américain, le commodore Perry, parti de San-Francisco, 
débarquait à Yokohama, et imposait au Jap«n un traité 
qui ouvrait deux ports au comnwfce des États-Unis. 
Désormais, c'en était fait du Japon médiéval et fermé ; 
une brèche y était pratiquée, par où la civilisation euro- 
péenne, achevant ainsi son périple, allait passer large- 
ment 

Certes, l'Orient et l'Occident n'avaient pas attendu le 
milieu du xix® siècle pour se connaître et pour s'affron- 
ter. Par la route de terre, les peuples d'Eurasie avaient 
depuis longtemps mêlé, en des alternatives de flux et 
de reflux, leur sang, leurs mœurs, leurs religions. Le 
vieil Hérodote n'ocrivait-il point déjà que l'histoire do 
monde est dominée par les conflits de l'Orieut et de 
l'Occident ? Migrations aryennes en Egypte, légendes 
de la guerre de Truie, guerre de Cent ans entre Grecs et 
Perses, expéditions d'iUexandre et des Romains on 
Orient, croisades,ruée furieuse de l'Asie sur l'Europe, avec 
les Huns, les Arabes, les Mongols, les Turcs : tel fut, 
en ses grandes lignes, jusqu'au début des temps mode^ 
nés, le jeu de ces actions et de ces réactions formidables. 
A cette époque, refoulée du sud-est et de l'est de 
l'Europe, cernée au sud, démantelée de ses principales 
possessions stratégiques, exclue du commerce du Levait 
et des Indes, la civilisation occidentale ne couvrait qui 
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la vmgi^tii<|ménie partie de la surfaoe du i^obe, tandis 
que les Orientaux en dominaient presque la moitié. 

Mais, du xvi^à la fin du xix' siècle l'Occident prenait 
sa revanche. Il lançait ses soldats, ses missionnaires, 
ses marchands vers les pays mystérieux de Cathay et de 
Kîpanguoii, vers cet Extrême-Orient où, comme disait 
déjà Marco Polo, « il y a tant d'or que c'est sans fin. » 
Ainsi fut donné le branle à ce grand mouvement de 
colonialisme espagnol, portugais, hollandais, français et 
anglais, qui devait atteindre, au xix* siècle, son point cul- 
minant. 

Vers 1840, Lamartine ne conviait*il pas les peuples 
d'Occident à porter leur effort vers les régions les plus 
reculées de l'Asie ? 

Amis I voyez là-bas ! La terre et t grande et plane 1 
L*Orient délaissé s*y déroule au soleil f 
L*espace y lasse en vain la^ lente caravane ; 
La solitude y dort son immense sommeil. 

Bientôt, les ports d'Extrême-Orient s'ouvraient, 
l'un après l'autre, aux Occidentaux ; les puissances euro- 
péennes songeaient à dépecer ce pays, y dé&nitaient leurs 
lones d'influence, entreprenaient ce «bréak iip of China » 
dont parlait lord Beresford : la race jaune semblait 
appelée à devenir la vassale de cette race blanche qu'elle 
avait jadis menacée. 

C'est alors que de ce mionde asiatique, autour duquel 
rôdaient tant de convoitiscE^ surgit, pour sa rédemption , 
un peuple qui, jusque-là, ignorait le reste du monde et 
était ignoré de lui. Par un effort vigoureux et métho- 
dique, qui n'a pas son pareil dans l'histoire, ce peuple se 
galvanisait en quelques décades. Il empruntait aux 
Blancs leurs procéda de puissance matérielle les plus 
efficaces et, avec leurs procédés, leurs ambitions. 11 
faisait sienne et appliquait à sa façon cette même doc- 
trme de Monroé qu'un autre État en formation venait de 
proclamer sur la rive opposée du Pacifique. Et il mon- 
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trait bien vite à Tuai ver» étonné que, pour ê^*e nouveau 
venu sous le ciel de la politique internationale, son as^ 
n'était pas de ceux dont on fait des satellites. 

Le pays du Soleil-Levant se révélait puissance mon- 
diale. L'Orient en fut secoué, du Pacifique aux bouches 
du Gange, du golfe Persique à la Corne d'Or et jusque 
dans les bazars de l'Afrique septentrionale. Certes, il 
n'en résulta point un grand reflux de peuples désordon- 
nés. Mais le revirement n'en fut pas moins profond. Il 
signifiait aux Occidentaux, toujours à l'affût de nouvel- 
les Terres Promises, qu'il fallait désormais laisser là 
toute espérance. La victoire japonaise inaugurait l'éman- 
cipation politique de l'Orient vis-à-vis de l'Occident, et 
elle ouvrait aussi une ère de concurrence et de batailles 
économiques, qui sont les batailles les plus décisives de 
notre époque. 

Pourtant, à la veille m^me de la guerre russ^-japo- 
naise, malgré des avertissements préalables, beaucoup 
d'Occidentaux, et ceux-là même qui semblaient les plus 
intéressés à surveiller l'essor du Japon, méconnaissaient 
encore, soit orgueil, soit ignorance, les forces réelles dont 
ce peuple disposait. 

« Gomment, écrivait le général Kouropatkine, dans 
ses Mémoires ^ > comment une puissance que nous con- 
sidérions de second ordre, put-elle écraser sur terre et 
sur Qier un peuple comme les Russes ? Cela parait 
inexplicable. » Et il ajoute : « Nos marins, nos explora- 
teurs, nos diplomates étaient restés aveugles au réveil 
de ce peuple énergique et indépendant ..« Des officiers japo- 
nais sollicitèrent des postes de petits employés à notre 
service en Extrême-Orient, pour étudier nos coutumes ; 
et, pendant ce temps, nos représentants au Japon, peu 
soucieux d'étudier la nation, la regardaient de haut, 
avec condescendance... Aucune attention ne fut donnée 
à l'éducation martiale et patriotique des Japonais... Nous 

1. Revue Bleue, 16 octobrt 1909. 



IJfTBODUCTJON § 

méconnûmeB le sentiment de haine que nouB avait 
▼ouée la nation, pour l'avoir privée des fruits de sa rio 
toire sur la Chine. Nous ne sûmes pas deviner combien 
vitale était pour eux la question coréenne... Dès lecom* 
mencement des hostilités, nous vimes toutes ces choses, 
mais il était trop tard. » 

Si la victoire japonaise surprit bien des gens, elle n'en 
était pas moins le résultat — et le résultat mérité — de 
l'effort à la fois fébrile et méthodique des quarante années 
précédentes. 

Le 26 novembre 1868, jour où le mikado Moutsouhito 
fit son entrée dans sa nouvelle capitale, Tokio, une 
période décisive s'était ouverte, en effet, pour le Pays 
du Soleil-Levant, l'ère du Miidji^ c'est-à-dire l'ère du 
progrès. L'année 1868 marque non point une Restaura- 
tion, comme se plaît à le prétendre l'histoire officielle 
japonaise, que dominent des préoccupations dynasti- 
ques, mais une Révolution, à bien des égards. 

Ère de révolution sociale, où la féodalité des dalmios 
et des samouraïs disparut, pour faire place à l'égalité 
civile et laisser grandir une classe de bourgeoisie 
commerçante et industrielle. 

Ère de révolution politique, qui vit éclore un gou- 
vernement constitutionnel et une administration à 
l'occidentale, avec plus de 350.000 fonctionnaires,— 
et fonctionnaires utiles. 

Ère de révolution économique^ pendant laquelle 
la flotte marchande du Japon (vapeurs) passait de 
477.000 tonnes, en 1898, à 1.198.000, en 1909; son com- 
merce extérieur, de 109 millions de francs ^ en 1874, à 
2 milliards 110 millions de francs, en 1909 ; ses voies fer- 
rées, de 61 kilomètres, en 1876, à 10.000 kilomètres, en 
1909 ; ses recettes budgétaires, de 54 millions de francs 
en 1869-70 à 1 milliard 380 millions de francs, en 1910- 
1911. Et, en 23 ans, de 1888 à 1911, sa population s'éle- 

1. L*uiiité monétaire japonaiM est le yène (2 fr. 5S). 
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vait, pour la métropole seule, de 39 millions à plus de 
51 millions d'habitants. 

Enfin, ère de transformations militaires, puisque le 
Japon compte aujourd'hui une flotte de 230 navires de 
^erre, torpilleurs et sous^marins, et qu'il possède une 
des premières armées du monde, avec 250.000 hommes 
sur le pied de paix, soutenus par une réserve de plus 
de 800.000 hommes. Pendant la guerre russo*japonaise, 
il disposait d'un total de près de 1.200.000 soldats, et, au 
lendemain de cette guerre, le major Emmanuel, profes- 
seur à l'Académie militaire de Berlin, pouvait donner 
sur ces troupes-là l'opinion suivante : « L'armement 
était excellent ; l'armée était commandée par un corps 
d'ofliciers admirablement instruits et dignes du plus 
grand respect... Ajoutez à cela le mépris absolu de la 
mort et une vigueur inouïe dans l'attaque, et vous 
aurez le secret de la victoire japonaise. » 

Mais à quoi bon de pareilles ressources si une intense 
poussée d'expansion n'était venue satisfaire lesambi- 
tions politiques du Japon, faciliter son essor écono* 
mique, justifier ses armements formidables ? 

La poussée coloniale eut lieu, en effet. Je me borne à en 
rappeler les principales étapes. 

La grande île de Yéso, dont la masse s'étale au nord 
du Hondo, avait formé jusqu'au Méidji une principauté 
autonome. En 1868, les partisans du chogoune avaient 
cherché à faire de cette lie un fief indépendant, où se 
fussent retranchés les Tokougaoua ; mais l'armée cho- 
gounale y capitula, en 1869, devant l'armée mikadonale. 
Yéso reçut alors le nom de Hokkaido, et aujourd'hui les 
dix provinces de cette Ile sont placées sous une admi^ 
nistration japonaise particulière, analogue à une admi- 
nistration coloniale. 

De cette administration dépendent les trente et une 
tles Kouriles, les Tchichima des Japonais, dont l'archi- 
pel se déroule au nord, jusqu'au Kamtchal^a, C'est en 



1875 que le Japca te fit recoanalire par la RuMÎe la 
pessestion de ces lies, en échange de Sakaline, qu'il 
abandonnait aux Russes. 

Au sud du Japon, un autre archipel, les 55 lies Riou- 
Kiou, auxquelles on peut joindre, à Test, les lies Bonin, 
forment comme les piles d'un pont menant de Kiou- 
chiou à Formose et, par là, aux Philippines. Depuis long* 
temps, Japon etChine se disputaient les Riou-Kiou. En 
1879, un arbitrage des âtats-Unis résolut le débat en 
faveur du Japon. 

Survient, en août 1894, la guerre siiM>-japonaise. Les 
Chinois sont battus en Corée ; Port«Arthur est pris ; 
Pékin, menacé. Par le traité de Chimonoséki, du 17 avril 
1895, la Chine, en même temps qu'elle reconnaît l'indé- 
pendance de la Corée, abandonne à perpétuité au Japon 
la presqu'île du Liaotoung, de l'embouchure du Yalou à 
celle du Lîao, Formose (le Taiouane des Japonais) et 
les lies Pescadores, qu'ils appellent les Hokoto. En même 
temps, la Chine accorde d'avance au Japon, pour les 
traités de commerce qu'elle pourra conclure avec lui, 
le traitement de la nation la plus favorisée ; elle ouvre 
plusieurs ports au commerce japonais, et lui concède 
la libre navigation sur le haut Yanglié. Ainsi, au long de 
la côte asiatique, le Japon allongeait son empire du 
nord au sud, du 50^ 56' au 21^ 45' de latitude, sur plus 
de 3.200 kilomètres de long. Il établissait sa prépon* 
dérance sur le Pacifique occidental. Déjà même, il 
mettait le pied sur le continent, à l'entrée du golfe 
du Pétchili, face à Pékin. 

Le traité de Chimonoséki était à peine signé depuis 
trois jours que la Russie, menacée dans son expansion 
asiatique, la France, inquiète pour l'Indochine et soli- 
daire des Russes, et l'Allemagne,impatiente de se tailler 
une part dans le marché ou même dans le territoire chi-» 
nois, invitaient le gouvernement japonais à évacuer le 
Liaotoung. Le Japon céda et fut rejeté à la mer. 
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Après ft'ôtre entendus sur le dos dû Japon, les trois 
alliés conspirèrent le morcellement de la Chine. En 
1898, la Russie, qui avait déjà obtenu, en 1896, la con- 
cession du chemin de fer transmandchourien, se faisait 
céder à bail Port-Arthur ; TAllemagne, Kiaotchéou ; 
la France, Kouangtchéouane. 

La revanche que prit le Japon de cette mise à l'index, 
ce fut, au point de vue diplomatique, Talliance anglo- 
japonaise du 30 janvier 1S02, et, au point de vue inoli- 
tàire, la guerre russo-japonaise de 1904-05. Du coup, le 
Japon se haussait au rang de très grande puissance. Le 
traité de Portsmouth, du 5 septembre 1905, lui recon- 
nut des intérêts prépondérants en Corée, où, le 17 novem- 
bre de la même année, il établissait son protectorat et 
qu'il annexait en 1910. En outre, le bail de Port-Arthur et 
des territoires adjacents passait des mains des Russes k 
celles des Japonais. De plus, les 1.100 kilomètres de 
voie ferrée qui coupent la Mandchourie du sud au 
nord, de Port-Arthur à Kouantchengzé, point de rac- 
cordement avec la ligne russe, étaient transférés aux 
Japonais. Enfin, la partie méridionale de Sakaline — 
rUe Karafouto des Japonais — >était cédée au vainqueur. 

Dès lors, l'expansion du Japon à main armée allait 
subir un temps d'arrêt, dont nous ne pouvons prévoir la 
durée. La croyance, que j'ai rencontrée maintes fois par- 
mi les Japonais, que leur pays est désormais prédestiné 
à faire une guerre tous les cinq ans, n'est fondée que sur 
une coïncidence. Guerre sino-japonaise, guerre des 
Boxeurs (à laquelle prit part un contingent japonais), 
guerre russo- japonaise, ces trois guerres forment un tout 
dont les parties se commandent, mais en même temps 
elles ferment un cycle. 

Est-ce à dire que le Japon ait renoncé aux aventures 
fructueuses qu'il a déjà courues ? Non, sans doute. La 
paix japonaise actuelle n'est peut-être qu'une halte, un 
recueillement nécessaire entre deux étapes. Exaltée par 
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lès récents succès, Topinion dirigeante a à cœur de 
réaliser son rdve panasiatique. t Dehors les Barbares », 
voilà son mot d'oi^re, dont elle veut faire le cri de rallie- 
mcfût de la race jaune et de tous les disciples du Bouddha. 
C'est à cette tftche que se consacrent ouvertement, en 
dehors du monde officiel, tenu à plus de réserve, de 
grandes Sociétés, comme la To Asia Kiokouaï — Société 
des Amis de TAsie brientale. Ce sont ces doctrines 
qu'enseignent maints ~ professeurs des Universités japo- 
naises, comme ce professeur de l'Université de Tokio, 
qui écrit : « Non seulement il faut s'emparer de l'Asie, 
mais encore forcer le fier Occident à nous demander 
grftce ». C'est *cette ceuvre que patronne l'homme le plus 
populaire du Japon, le comte Okouma, ancien minis- 
tre des Affaires Etrangères, quand il s'écrie : « Au milieu 
du xx^ siècle, dans les steppes de l'Asie centrale, le 
Japon combattra contre l'Europe, pour lui arracher 
l'empire du monde. » 

En attendant que l'impérialisme militaire des Japo- 
nais en vienne à tenter la- réalisation d'uni pareil pro^ 
gramme, l'impérialisme économique lui flraie la voie» 
Et ce n'est pas seulement à la mise en valeur des pays 
qu'il a conquis que le Japon limite set ambitions. 11 
veut se donner du champ, au point de vue commercial, 
beaucoup plus qu'il ne s'en est donné au point de vue 
territorial. Il veut ménager des débouchés à ses batail- 
lons d'émigrants sur tout le pourtour du Pacifique, et à 
ses produits dans le monde entieri Multiplier les oon* 
quêtes économiques, c'est prolonger, couronner et 
amorcer les conquêtes politiques. Accaparer les 
marchés, c'est acqu^r des marché». Essaimer en pleine 
paix des Chinn-Nihons^ c'est-à-dire des Nouveaux- 
Japons, c'est arrondir d'autant le Daï-Nihon^ le Grand 
Japon, c^est préparer le Plus Grand Japon. 

Déjà le Japon n'est-il pas en voie de devenir le grand 
emporium de tout un hémisphère ? Vers lui convergent 
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miaui des Upies de navigation snglaise, allevAuide, 
française, autriokienne, qui passent par S«es« Vers lui 
s'épanouit, en un vaste trident, la voie de terre transsi- 
bérienneii de Vladivostook à Fousane et à Dairène(ran* 
cienne Dalni). Vers lui cinglenti, de ious les grands foyen 
de vie du Pacifique, du Canada, des États-Unis, du 
Chili, d'AustraMa, de Saigon, de Hongkong, de Changai, 
des paquebots qui viennent prendre ou porter le fréta 
Yokohama, Kobé, Nagasaki. Ainsi, l'avenir mondial du 
Japon s'ébauche plein de promesses ; déjà, son rêve de 
Weltpolitik est en train de devenir une r^ité. 

Mais, dans cette oeuvre d'expansion, le Japon rencon- 
tre de nombreux et sérieux concurrents. Tard venu sur 
la scène du monde, il se heurte à des positions acquises, 
et les contacts qu'il provoque dégénèrent parfois en 
conflits. Son champ d'action par excellence, c'est le 
Pacifique et la bordure des trois continents qui le cer- 
nent. Amérique ang^HMoconne et latine, Australasie, 
Insutede, Empire chinois, Sibérie ; ses soldats, sas émi- 
grants, ses flottes de oommerce sont venus frapper à la 
porte de ces contrées, comme jadis Perry frappait à la 
porte du Japon. Par suite, ont été soulevés, dans cet 
hémisphère, une série de problèmes internationaux, qui 
s'ordonnent pour la plupart autour du Pays du Soleil- 
Levant. 

Nous ne nous bornerons pas 4 leur étude, car l'action 
japonaise déborde par delà le Pacifique. Cette action, 
nous la suivrons le long de l'Océan Indien, et nous aurons 
à constater, en Europe même, combien agissant et 
protéiforme est le rôle de ce peuple aux dents longues et 
aux visées ambitieuses. 

H. U 
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CHAPITRE PREMIER 



I^ '' Péril Jaune "" aux ttats-Unis. 



1* Première période : VEntente cordiale nippo-américaine 
(1854 d 19<»6). — BelatioBs inieUectueiles, économi- 
ques, politiques des deux pays. 

^Deuxième période: Le Conflit {i^'^^ et i9 H). - Le conflit 
aux HawaI ; le péril économique et politique. — Le conflit 
en Californie ; les trois classes d'immigrants japonais ; 
ffriefs ethniques, politiques, économiques ; l'incident des 
écoles et ses complications. 

Z"* Troisième période : La Détente (depuis la fin de i907>. — 
L'expansion japonaise aux Philippines. — La rivalité 
nippo-américaine sur le continent asiatique. 



Dans son œuvre d'expansion, le Japon s'est trouvé 
surtout aux prises, ainsi qu'il était naturel, avec ses 
trois grands voisins, la Chine, la Russie, les États- 
Unis. C'est par le procédé le plus décisif — la force des 
armes — que furent résolus les conflits du Japon avec 
les deux premières puissances, car c'est sous leur forme 
la plus aiguë — la rivalité territoriale — qu'ils se 
posaient, et cela aux portes mêmes du Japon, en Corée 
et en Mandchourie. De là, les deux guerres, soutenues 
victorieusement par le Japon & dix ans d'intervalle, la 
guerre sino-japonaise de 1894-95, et la guerre russo- 
japonaise de 1904-05. 

Avec l'Union américaine, le conflit tarda davantage & 
éclater ; il surgit avec moins de netteté et de généralité ; 
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il fut traversé par des alternatives de concessions et 
de réconciliations, et jamais il ne dégénéra en lutte 
sanglante. 

La principale crise déterminée par l'expansion japo- 
naise aux États-Unis a duré deux ans (1906 et 1907). 
Elle a été précédée par une longue période de bons rap* 
ports entre les deux États (1854-1906) et suivie d'une 
période de détente, qui dure toujours, en dépit d'inci- 
dents passagers, r/év^lateurs de conflits latent». 



PRIMlim PÉRIODE 

L'entente cordiale nippo-amiricaine (1854-1906). 

Dans la première moitié du xvii^ siècle, les chogounes 
Tokougaoua avaient cessé toutes relations avec l'étran- 
ger et interdit aux Japonais de quitter leur pays. Pen- 
dant la domination de cette dynastie — dont il serait 
imprudent de dire si elle fut plus utile ou plus néfaste au 
Japon — y les Japonais avaient vécu dans un isolement 
presque complet. 

En 1853, les Américains, désireux de faire du com- 
merce avec le Japon, paraissaient à l'entrée de la baie de 
Tokio. Le commodore Perry commandait deux bateaux 
de guerre ei deux bateaux marchands. Il demanda à pré- 
senter au chogoune des lettres autographes du Prési- 
dent des États-Unis : moyen diplomatique de forcer l'en- 
trée du pays. On liii répondit que le gouvernement en 
délibérerait et on te pria de revenir un an plus tard. 

L'année suivante, Perry, escorté de soldats et d'une 
flotte plus forte, venait chercher la réponse. Un certain 
nombre de Japonais se rendirent à bord de ses navires, 
prirent des croquis, regardèrent dans les canons. Ils 
comprirent qu'ils ne pourraient résister à des étrangers 
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si bien armés. Le chogoune céda ; par le traité de Kana- 
gaoua (31 mars 1854), il donna aux États-Unis le droit de 
faire du commerce dans deux ports japonais, Chimoda 
et Hakodaté, et d'y envoyer un consul pour juger leurs 
nationaux. La brèche était faite. 

Ctt>ligés par les États-Unis de s'ouvrir à Tinfluence 
étrangère, les Japonais vont se fai|*e les élèves des Blancs, 
afin de mieux devenir leurs rivaux. Et, dans cette œuvre 
d'éducation, les Américains, plus que tout autre peuple, 
seront encore leurs initiateurs. C'est surtout, peut-on 
dire, parles États-Unis que le Japon s'est européanisé. 
C'est là que les Japonais sont allés le plus volontiers 
faire leur remonte d'idées modernes, emprunter leurs 
procédés administratifs, chercher leurs partenaires éco- 
nomiques, trouver leur point d'appui politique. 



Relations intellectuelles des deux pays. 

Remonte d'idées occidentales» sous la double forme de 
la religion chrétienne et de l'instruction. 
' Il n'y a pas lieu de rappeler ici les alternatives de suc* 
ces et d'échecs par lesquelles ont passé les diverses 
sectes chrétiennes qui tentant de s'établir au Japon. Il 
n'y a pas lieu nk>n plus de montrer dans quelle mesure 
les susceptibilités nationales, l'attrait du nouveau, le 
snobisme, les préoccupations mercantiles, l'espoir d'atti- 
ré au Japon de l'argent et des professeurs bénévoles, 
ont dicté au gouvemeiAent japonais sa politique envers 
les missionnaires chrétiens. 

Toujours est^l que, depuis le jour où, en 1859, deux 
pasteurs américains abordèrent à Nagasaki, les business 
des sectes américaines n'ont cessé de prospérer. Elles 
y ont multiplié adeptes, temples, cercles, succursa- 
les del' Y.M.C.A.y boarding houses, librairies, brochures, 
revues et même manifestations publiques. L'église ép»- 
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copalieime des États-Unis, agissant de concert ayee 
l'église anglicane, a su adapter le Prayer Book aux exi- 
gences du nationalisme japonais, et elle compte aujour- 
d'hui deux évêques au Japon. C'est aux Américains plus 
qu'aux Hollandais et aux Écossais que l'église presby- 
térienne doit son essor en ce pays. Les églises congré- 
gationalistes sont groupées en un American Board^ et 
la Dochùna est leur Institut. Les méthodistes comptât, 
au Japon, dix sociétés américaines ; les baptistes, qua- 
tre. Il n'est pas jusqu'aux Mormons qui ne fassent du 
prosélytisme jusqu'à Sapporo I Nulle part peut-être les 
nombreuses sectes américaines n'ont contribué plus qu'au 
Japon à édifier ce véritable microcosme religieux, où 
un autre Bossuet verrait la matière d'un nouveau cha- 
pitre sur les variations des Églises protestantes. Que ces 
sectes aient agi ou agissent dans un but politique, com- 
mercial, hygiénique, moral ou même dogmatique, là 
n'est point la question. Il suffit de constater qu'elles 
travaillent à établir entre les deux rives du Pacifique 
des relations nombreuses et actives 

Les écoles privées,f ondées au Japon par les sectes amé- 
ricaines, renforcent Tceuvre indigène d'instruction publi* 
que, dont les Japonais ont emprunté aux modèles amé* 
ricains les éléments principaux : kindergarten, écoles 
primaires, middle schools, Universités. C'est de son com- 
merce avec les idées américaines que Foukousaoua You- 
kitcbi,cet éducateur qui a exercé au Japon une si grande 
influence, retira son agnosticisme et sa pédagogie. Nom- 
breux sont les étudiants japonais qui allèrent et qui 
vont toujours dans les écoles et Universités américaines, 
et même à l'école navale d'Annapcdis, dussent41s, pour 
subvenir à leurs frais d'études, exercer, dans l'intervalle 
des leçons, le métier de domestique. En 1900, sur 940 étu* 
diants établis hors du Japon, on en comptait 554 aux 
États-Unis, dans l'Ouest et même dans l'Est américain. 
Quand je visitai l'Université de Pennsylvanie, à Phila- 
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delpbie, douze étudiants japonais en suivaient les cours* 
La solidité de ces bons rapports a même résisté au 
conflit japonais-américain de 1906-07 et aux ressenti- 
ments qui ont pu s'ensuivre. Ainsi, depuis cette époque, 
Universitaires japonais et américains ont mis leur coquet- 
terie a échanger politesses sur politesses. L'équipe 
de base bail de l'Université de Wisconsin est venue à 
Tokio. L'Université de Washington a introduit dans son 
enseignement un cours de japonais. Celle de Yale a 
conféré le grade de docteur au professeur Kitasato, et l'a 
invité à venir la visiter. Ou bien^ en septembre 1909, 
dans un discours prononcé à Minneapolis, le Président 
Taft adressait auprofesseurdemédecine,M. Koumaguaé, 
non sans quelaue lourdeur d'expression, l'assurance de 
son « admiration profonde » pour la médecine japo- 
naise, parce que, grâce à elle, les Américains avaient pu 
tuer, à Manille, les rats infectés par la peste. Ou encore, 
en 191 1, M. Carnegie olTrait cinq millions à l'Univer- 
sité Ouaséda (Tokio). 

De son côté, en 1909-1910, le baron Kikoutchi, pré- 
sident de l'Université de Kioto, allait donner des confé- 
rences en Amérique ; le mikado décorait de l'ordre 
du Trésor sacré le président émérite de l'Université du 
Michigan ; et le professeur Honda, dans un discours à la 
Clark Ùniversity^ se sentait dans un milieu d'esprit assez 
libre pour y étudier les causes et les remèdes du con- 
flit japonais-américain. 

Gonune l'Instruction publique, d'autres grandes admi- 
nistrations japonaises ont bénéficié des leçons de l'Amé- 
rique. Le système postc^l, introduit au Japon en 1871, 
fut imité du système américain. Le service de colonisa- 
tion du Hokkaido fut entrepris par des Américains, sous 
les ordres du général Capron. L'étalon d'or, la frappe de 
la monnaie selon le système décimal, l'organisation des 
télégraphes, téléphones et chemins de fer : ce sont là 
encore autant d'emprunts à la civilisation américaine. 
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Relations économiques des deux pays. 

Quant aux relations économiques des deux pays, elles 
n'ont cessé d'aller en progressant, t Nous ne sommes 
séparés que par la mer n, écrivait, en 1843, le président 
des États-Unis, Tyller, à l'empereur de Chine. Aujour- 
d'hui, Japon et États-Unis son reliés par un service régu- 
lier de paquebots. Les cinq chemins de fer transconti- 
nentaux qui aboutissent à la côte américaine sont 
prolongés par trois grandes lignes transpacifiques, la 
Pacific MaU S, S. C^, l'Oriental and Occidental S.S. O 
et les paquebots de la grande maison J.-J. Hill. Et deux 
Compagnies japonaises unissent les deux rives du Paci- 
fique, la Toyo Kisène Kaicka, et la Nippone Yousène 
Kaîdui^ la plus puissante Compagnie de navigation japo- 
naise. 

C'est sur un des paquebots de cette Compagnie, le 
Chinano-maroUy que je m'embarquai à jSeattle pour 
Yokohama, de préférence à des bateaux américains : 
j'étais impatient de me trouver en contact avec le Japon. 
Après avoir levé l'ancre de bon matin, au quai du Great 
Northern Railivay^ le Chinano-marou se faufila dans le 
dédale des lies verdoyantes qui parsèment le Puget 
Sound. Vers midi, nous faisions une courte escale à Vic- 
toria, dans l'île de Vancouver, et, le soir, nous perdions 
de vue le cap Flattery. De quinze jours, nous ne devions 
plus voir la moindre terre. En vain braquions-nous nos 
lunettes vers l'horizon, dans l'espoir de dénicher une 
lie ou un bateau : nous n'aperçûmes jamais mieux que 
les larges dos grisâtres de baleines, arrosant la mer de 
leurs longs jets d'eau. A bord, je rétrouvai le cadre, les 
habitudes, la cuisine anglo-saxonne et des passagers 
américains. Plusieurs d'entre eux, ne sachant à quoi 
s'occuper, sauf aux cartes, me proposaient des parties 
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de boxe, avec une iiuiistance vraiment digne d'un meil- 
leur sort ; ils se dédommageaient de mon refus en me 
racontant les exploits des trois ou quatre plus fameux 
boxeurs du monde, les grands hommes de leur Panthéon. 
Il y avait aussi des passagers Japonais, petits Japs 
bavards et communicatifs, tels que ce commandant 
Kaouara, qui, ne pouvant s'épancher auprès des Yan- 
kees prompts à se choquer, cherchait à me donner, en 
des récits croustillants, un avant-goût du paradis japo- 
nais. 

Un soir, il nous proposa un dîner à la japonaise : je 
n*eus garde de refuser. On se familiarisa bien vite avec les 
baguettes de bois, qui furent présentées dans un étui de 
papier portant de gracieuses gravures et de nombreux 
souhaits de bonheur ; on but le saké chaud ; on goûta, 
dans un bol de bois laqué, la soupe japonaise, faite de 
légumes, de pointes de bambous, de champignons et de 
lamellesdepoulet. Devant moi, sept ou huit petits cou- 
verts déposés sur un plateau laqué se disputaient ma 
préférence : riz bouilli, poissons ventrus, farcis de 
lanières de végétaux savoureux, petits carrés de porc 
frit, anguilles à la saumure, pfttes de noisettes, thé non 
sucré : c'étaient autant de passe^temps nouveaux, aima- 
bles, coquets. 

Après le repas, faute d'orchestre, un officier du 
bord mit en mouvement un puissant gramophone. On 
débuta par des airs américains, ainsi que l'ordonnait le 
code de la politesse. Puis, les chants des gueïchas et les 
grincements des chamisènes vinrent nous apporter 
Técho de la joie de vivre au Pays du Soleil- 
Levant. 

Et la joie de moAirir, nous en eûmes aussi l'écho. 
L'hymne russe retentit. Nous nous regardâmes tous, un 
peu intrigués, msds le commandant nous fit signe du coin 
de l'œil, comme pour dire: «Attendes la fin» .Les premiè- 
res mesures avaient été vigoureusement attaquées, mais 
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les MBS faiblissaieiit déjà p«u à peu, quand soudain un 
crépitement de fusillade, soandé par la grande voix des 
eMMMDs, vint couvrir les Mcents qui se mouraient déjà. 
Puis on perçut, dans le lointain, le murmure de plus en 
plus distinct de l'hymne japonais; les fanfares nippones 
approchaient ; Thymne grandissait, montait, montait et 
éclatait enfin, dans le sifflement des balles et le gronde- 
ment des canons, triomphal, sonnant Tapothéose du Pays^^ 
du Soleil-Levant : l'armée japonaise entrait dans Port- 
Arthur I 

Cependant, un silence absolu s'était établi ; les figures 
de mes voisins nippons, naguère rieuses, s'étaient faites 
sévères ; leur corps s'était raidi ; les boys japonais 
s'étaient arrêtés, figés de respect devant cette mélodie 
lourde et puissante qui avait conduit tant de leurs frères 
à la mort ou à la victoire. Et, quand l'hymne prit fin, 
nous applaudîmes tous. Mais ce qui, plus que les banzaî 
frénétiques de ces petits Japs électriséa, retint mon 
attention, ce fut l'éclair de fierté que je vis luire dans les 
yeux du commandant. Oui, c'est grâce à ce triomphe de 
Port-Arthur que désormais il se sentait appartenir à un 
grand pays, qu'il traitait d'égal à égal ses hôtes fran* 
çais, anglais et américains, et que son Chinano-marou^ 
qui, lui aussi, avait pris part à la guerre, pouvait main- 
tenant, dans le silence de la nuit que trouait par instants 
le mugissement des sirènes, promener glorieusement 
le pavillon ensoleillé à travers les eaux du Grand 
Océan I 

Active et considérable, la flotte marchande japonaise 
rivalise avec les paquebots américains pour accroître les 
relations commerciales des deux rives du Pacifique. C'est 
qu'entre les deux pays, qui sont tout à la fois les clients 
et les fournisseurs l'un de l'autre, existe une réelle soli- 
darité économique. 

Les États-Unis achètent au Japon les produits dont 
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ils manquent, soie brute ou même manufacturée, thé, 
nattes, porcelaines, camphre. La richesse des États- 
Unis contribue ainsi à celle du Japon; on Ta bien vu, 
lors de la crise américaine de 1907-08, quand le « resser- 
rement » du marché américain amena une baisse sensible 
des exportations japonaises. De son côté, le Japon trouve 
aux États-Unis les matières premières qui lui font défaut: 
coton brut, pétrole, farine, fers, aciers, tabac. Et ces 
échanges ne cessent de se développer. De 1899 à 1909, 
le coounerce nippo-américain s'est accru de 249 %, tandis 
que l'ensemble du commerce extérieur des États- 
Unis ne s'accroissait que de 158 %. Les États-Unis, 
qui n'importaient du Japon qu'une valeur de 82 mil- 
lions de francs en 1896, en ont importé pour 340 mil- 
lions en 1909, dont 221 millions de soie brute, 12 mil- 
lions de soieries, 30 millions de thé, 11 millions de nattes. 
Le Japon tient le septième rang dans la liste des pays qui 
font du commerce avec l'Union. Par contre, les 
États-Unis, qui n'exportaient au Japon qu'une valeur 
de 41 millions de francs en 1896, y en ont exporté pour 
140 en 1909, dont 61 de coton brut. Au total, le com- 
merce du Japon avec l'Union s'est élevé, en 1909, à 
480 millions de francs. C'est avec les États-Unis que le 
Japon fait le plus d'échanges, puisque ne vient 
qu'ensuite (en 1909) et bien.loin derrière, son commerce 
avec la Chine (300 millions) et avec la Grande-Breta- 
gne (291 millions). 

Est-ce à dire qu'il n'existe pas des points de « fric- 
tion » entre Japon et États-Unis, des compétitions entre 
les Compagnies de navigation, des craintes, de la part des 
Yankees, de voir l'industrie japonaise se passer graduel- 
lement de leurs produits manufacturés et même leur 
faire concurrence sur le marché chinois ?Oui, sans doute. 
Mais, jusqu'ici, ces deux pays apparaissent, dans leur 
action économique, surtout complémentaires l'un de 
l'autre. 
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Rdations politiques des deux pays. 

Jusqu'en 1906, les relations politiques des deux pay« 
ne furent ni moins étroites ni moins sûres. 

C'est par les États-Unis que les Japonais commen- 
cèrent leur visite des pays étrangers, lors de la grande 
ambassade de 1860 et de la grande mission de 1870.En 
1863, les Américains faisaient remise au Japon d'une 
indemnité de 3.750.000 francs, qui leur avait été attri- 
buée à la suite de bombardement de Chimonoséki.Lors 
de la révision des traités, qui supprimait le privilège 
d'extra-territorialité pour les étrangers résidant au 
Japon, les États-Unis furent, avec l'^^oigleterre, le pre- 
mier État qui donna au Japon, en 1894, les satisfac- 
tions qu'il demandait. Ce traité garantissait mèaie aux 
Japonais établis en territoire américain, « pour tout 
ce qui concerne les droits de résidence m, les mêmes 
droits et libertés qu'aux citoyens américains. En 1895, 
après le traité de Chimonoséki,les États-Unis restèrent à 
l'écart de la France, de la Russie et de l'Allemagne, 
quand ces trois puissances forcèrent le Japon à rétro- 
céder Port-Arthur. 

Pendant la guerre russo-japonaise, l'opinion améri- 
caine fut unanimement favorable au Japon. On était 
japonophile d'abord parce qu'on était anti -russe ; la presse 
américaine, qui se trouve en grande partie aux mainfi 
d'Israélites, ne pardonnait pas au gouvernement nisse 
ses persécutions contre les Juifs ; et, d'une façon géné- 
rale, les Américains, qui ne connaissent guère les Russes 
que par leurs émigrants, ne voyaient en eux qu'igno- 
rance, saleté, concussion et despotisme anarchique. Au 
contraire, ils considéraient les Japonais comme leurs 
frères à peine puînés, leurs élèves; ils admiraient leur 
entrain et leur foi dans l'avenir. Raisons sentimentales 
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Bttiiout, mais décisives, et qui détermiaèrent une vague 
d'enthousiasme en faveur des premières victoires 
ûippones.Le nom des héros japonais fit alors fureur aux 
États-Unis ^ . 

Cependant, la diplomatie américaine veillait. Il était 
bon que le Japon arrêtât la Russie qui, dans sa poussée 
vers l'Est, menaçait d'accaparer les marchés d'Extrême* 
Orient. Mais il ne fallait pas que la victoire du Japon 
fût trop écrasante, ni ne lui permit de fermer aux pro- 
duits américains leurs débouchés dans l'Empire chinois. 
De là, l'intervention du Président Roosevelt dans le 
traité russo-japonais, conclu, en septembre 1905, à 
Portsmouth, aux États-Unis. Par ce traité, le Japon, 
tout en recevant des avantages considérables, était 
obligé de reconnaître l'intégrité de la Chine et le prin- 
cipe de la « porte ouverte » en Mandchourie. En même 
temps, le Japon se voyait refuser toute indemnité ; il 
n'était pas prudent de le doter d'un trésor de guerre qui 
aurait pu servir à de nouvelles victoires ; il fallait faire 
obstacle à ses ambitions continentales, peut-être 
même à ses visées sur les Philippines. 

Ainsi, pour la première fois, l'essor inattendu des 
Japonais provoquait les méfiances de l'Amérique. 
Cependant, ce n'est point de cette escarmouche que 
devait sortir le conflit qui, en 1906 et 1907, allait 
mettre directement aux prises Japonais et États- 
Uniens 

Deuxième PinioDE 

Le conflit nippo-amèricain (1906 et 1907). 

Différents mais complémentaires l'un de l'autre, 
au point de vue économique, le Japon et les États- 

1. En 1906, les légations japonaise et américaine à Washing- 
ton et à Tokio étaient élevées au rang d'ambassades. En mai 1906, 
un0 Société japonaise était fondée à New-York. 
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Uiûs le sont enoore en ce qui coneeme la population. 

L'Union américaine est wi État très vaste, peuplé 
de blancs immigrés et peu prolifiques. État très raste, 
puisque le territoire continental, sans l'Alaska, s'étend 
sur 7.700.000 kilomètres carrés, — les quatre cinquiè- 
mes de l'Europe. État peu peuplé, puisque, en 1900, il ne 
comptait que 76.085.000 habitants, à peine un peu plus 
de neuf habitants au kilomètre car^é. Population 
d'immigrants, puisque près de la moitié de ^^ette 
population — 47 % — est due aux étrangers débarqués 
depuis la An de l'époque coloniale, et que, du 1^ juillet 
1906 au 31 juin 1907, la « rague d'immigration » a 
poussé aux États-Unis 1.285.000 individus^. Enfin, 
peuple peu prolifique, comme il arrive dans la plupart 
des pays neufs à forte civilisation industrielle. 

Il en est tout autrement du Japon. Le Japon, sans 
Formose, compte à peine 382.416 kilomètres carrés ; 
il contiendrait plus de Quatorze fois dans le seul ter* 
ritoire continental des Etats-Unis. En revanche, cette 
population, très anciennement fixée au sol et dont on dis- 
cute l'origine mongole ou plutôt malaise, est estimée à 
cinquante et un millions d'habitants — Formose excep- 
tée — , ce qui donne une densité (133 au kilomètre carré) 
plus forte que celles de la France, do l'Allemagne, de 
l'Italie. 

Il semblerait que la disproportion même qui existe 
entre les conditions de peuplement des deux pays dût 
entraîner, pour le plus grand bien de l'un et de l'autre, 
un actif courant d'émigration d'ouest en est. Entre ce 
foyer de dispersion humaine qu'est le Japon et ce foyer 
d'appel que sont les États-Unis un équilibre parait 
s'imposer. 

Ce courant se dessina, en effet, nettement dani^ 
les quinze dernières années du Xix* siècle ; nombreux 

1. Voir mon article dn Temps, du 6 janvier 19^8, sur V Immi- 
gration aux Etats-Unis. 
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forent \én petits Niions qui aocovmrent vers les 
Eldorados d'Amérique, et courtois fut Taceueil que 
leur réservèreiit les états-Uniens. Mais, dans oer- 
tains milieux, cette courtoisie ne tarda pas à se trans- 
former en froideur, en défiances, en exaspération. On 
demanda qu'un terme fût mis à cette immigration. Et 
c'est là où l'afflux de Japonais avait été le phis consi- 
dérable que le conflit fut le plus aigu : aux lies Hawa! 
et en Californie. 



Le confiit nippo-américain aux Ha^al 

Le groupe des Iles Hawai ou Sandwich est situé en 
plein Pacifique, à 3.400 kilomètres de San-Francisco, à 
5.500 de Yokohama, à 7.600 des PhiUppines. Placé sur 
le chemin de Vancouver en Australie, du futur isthme 
de Panama au Japon, de San-Franeisco à Yokohama, 
aux Philippines et 4 Hongkong, station de charbon, base 
navale dotée de l'admirable rade de Pearl Harbour, — 
cet archipel constitue pour les États-Unis, dans leur 
poussée vers l'ouest, un précieux jalon politique, propre 
à leur assurer la«maltrise »du Grand Océan. Et surtout, 
les plantations sucrières de ces lies, favorisées par le 
sol volcanique et la chaleur humide, assurent aux raffi- 
neurs américains la proximité d'une abondante matière 
première. 

Or, pour cultiver la canne à sucre, la main-d'œuvre 
manquait. Le champ restait donc libre à l'immigration 
japonaise. Gomme les HawaI ne se trouvent qu'à six 
jours de navigation de Yokohama, les Nippons ne se 
firent pas faute de gagner ces îles, que dis^je ? de les 
envahir. En 1892, on y en comptait 13.000 ; en 1909, 
75.000 et même, d'après certains rapports, 85.000 *. 
Sur une population totale (en 1909) de 183.000 habi- 

1. Rapport de M. Menant, consul de France. 
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tant» ^, les Japonais représenteat ainsi une proportion 
de 46 ^/oi presque la moitié i Si Ton ajoute à cas quelque 
80.000 Japonais les Coréens et les Chinois qui s'y trou- 
vent encore, on arrive au total de cent mille Jaunes. Et, 
pour balancer ce bloc asiatique, il n'y a guère que 12.000 
Américains ! 

Bien plus, presque tous les immigrants japonais jarri- 
vent là, du moins jusqu'à ces dernières années, sans 
famille ; ils ont l'âge d'homme ; ils viennent chercher du 
travail et ramasser des dollars. Rares sont, parmi eux, 
les non-valeurs économiques. En sorte que, si les 
Japonais représentent les 46 % de la population totale 
des HawaI, au point de vue économique ils constituent 
les 70 % des forces ouvrières de l'archipel. Et s'il est 
vrai que le sucre — le King Sagar — soit le roi de 
l'ile, les Japonais sont les rois du sucre, arbitres du 
travail, maîtres du marché. 

On comprend que, devant pareille invasion, les Amé- 
ricains aient crié au péril jaune, sous sa double forme 
économique et politique. 

Le péru éconemiqu^ 

Certes, les pob planteurs hawaïens s'estiment heu- 
reux de cette abondance de coulis. Mais, disposant 
du quasi monopole du travail et se sachant indispen- 
sables, les petits Japs se montrent exigeants, parfois 
ii^olents ; les dernières victoires japonaises n'ont pas 
médiocrement contribué à enfler leur vanité et à r^idre 
leur patriotisme agressif. Encore si cette main-d'œuvre, 
si rebelle soit-elle, tenait loyalement ses engagements i 
Mais les Japonais ne sont p^ sûrs en affaires. Un gain 
inespéré s'offre-t-il à eux ? ils ne craignent pas de violer 

1. Éyaluation de M. Forbes Lindsay, spécialiste des questions 
coloniales américaines. 
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leur contrat en cours d'exécution. Parfois enfin, ils con 
currencent directement le planteur en se faisant plan 
teurs à leur tour ; ou, si leurs ressources indiyiduelles ne- 
suffisent pas, ils se mettent à plusieurs pour acquérir 
et exploiter une plantation. 

Les Japonais émigrés aux Hawai ne se bornent pas à 
cultiver la canne à sucre. Dans les campagnes, ils acca- 
parent la culture du café, des bananes, des ananas. A 
bord de petits vapeurs, ils font le cabotage d'ile en 
lie. A Honoloulou, ils s'offrent aux Blancs comme com- 
mis et apprentis ; mais, dés qu'ils sont façonnés, ils 
ouvrent, à leur compte, un atelier ou une boutique. 

Si ces Japonais ont la main vivante pour prendre, ils 
ont la main morte pour rendre. Tout l'argent qu'ils 
soutirent aux fies reflue au Japon. C^est là qu'ils envoient 
ou emportent leurs économies ; c'est là qu'ils font leurs 
achats de riz et de cotonnades. 



Le péril politique. 

Ainsi, les Japonaisdecetarchipelapparaissent, à cer- 
tains égards, comme l'avant-garde du Japon vers l'Amé- 
rique ; les griefs d'ordre économique que leur adressent 
les États-Uniens se compliquent de griefs politiques. 

Cette masse compacte de Nippons vit, en effet, en 
marge du pays où elle s'est installée. Son installation 
elle-même n'a rien que de provisoire. Nomades âpres au 
gain, ils viennent se relayer dans ces lies, soit pour y 
amasser un pécule, avec lequel ils retournent au pays 
natal, soit pour y apprendre un métier, grâce auquel ils 
vont ensujte vivre sur le continent américain. A la diffé- 
rence de tous ceux des autres immigrants qui touchent le 
territoire des États-Unis, ces déracinés ne s'enracinent 
pas. Ils ne sont même jamais vraiment des déracinés. 
Partout où ils se déplacent, ils portent en eux le 
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Japon. Ils vivent agglomérés, avec le costume japo* 
nais, les mœurs et le ris japonais, encadrés par les agents 
d'immigration qui les ont amenés aux Hawai pour deux 
cents francs, par leurs consuls, leurs banquiers, leurs 
théâtres. Ils ont aussi leurs écoles ; car si les enfants 
japonais suivent, aux Hawal, les cours des public 
schools américaines, ils vont, au sortir de la public 
school, continuer à l'école japonaise leur éducation en 
double. Là, ils retrouveat le maitro d'école nippon, This- 
toire ou plutôt les légendes <iui exaltent le patriotisme 
nippon, le portrait du mikado, suspendu dans cette 
école, comme dans toute école japonaise, aux murs de la 
classe ; et on leur lit périodiquement le Rescrit impérial 
du 13 octobre 1890 : «... Obéisses aux lois du Japon et, 
en cas de nécessité, sacrifies- vous de tout cœur au bi^ 
de votre pays ». En attendant cette éventualité, la 
colonie japonaise d'Honoloulou, qui compte de nom- 
breux soldats réservistes, célèbre avec éclat la grande fête 
annuelle du Japon, l'anniversaire de la naissance de 
son empereur. L'essaim n'a donc point rompu avec la 
ruche. Le « Nouveau Japon » hawaïen n'apparaît 
que comme une province du « Grand Japon »• 

Et ce n'est pas parce que les Japonais deviendraient 
citoyens américains que Içur fidélité à leur nouvelle 
patrie serait moins suspecte. Les Japonais qui naissent 
aux Hawai naissent, en effet, citoyens américains ; et 
comme, depuis quelques années, les émigrantes japo- 
naises affluent elles aussi, le chif[re des naissances est 
devenu appréciable. Du 1*"^ juillet 1906 au 30 juin 1907, 
par exemple, sur 4.593 individus nés aux Hawai, plus 
de la moitié, 2.445, furent des Japonais. Qu'on veuille 
bien songer qu'il n'y a aux Hawai que douze à treixe 
mille votants, et l'on constatera que le jour n'est pus 
loin où le bloc japonais n'aura qu'à user de son droit 4e 
suffrage pour consommer légalement, dans ces îles, une 
révolution politique. Tout ce que l'organisation d'unTer- 



ritoîre amiricain eomporto de libtriéi locales sera aux 
maiiis d'une majorilé japonaise. La coaquête politique 
accompagnera la conquête démographique et économi- 
que. Loin d'américaniser les immigrants orientaux^ les 
Hawai se seront orientaliaées 4 leur dâ>ordant voisinage. 
La z<uie de dominatîoii japonaise sera reculée jusqu'aux 
confins des États-Unis ; le rempart insulaire qui garde 
la côte américaine, démantelé sans remède. 

Quelles meiNires pouraisnt prendre les Américains 
pour prévenir ou atténuer le danger ? Interdire aux 
Japonais l'accès des HawaI ou créer, à leurs dépens, une 
série d'incompétences ? Mais c'eût été violer le traité 
nippo-américain de 1894, qui garantit aux mjets japo^^ 
nais, «en tout ce qui concerne les droits de résidence », 
les mêmes facilités qu'aux citoyens américains. Prohiber 
purement et simplement l'immigration japonaise, 
comme on avait prolûhé l'immigration chinoise, c'eût 
été provoquer une violente rupture entre les États*Unis 
et le Japon, peut*êU^ amener la guerre. En tout cas, 
c'eût été exposer les plantations sucrières des Hawai à 
une crise soudaine et redoutable. Gomment donc, pour 
reprendre la formule de Colqhoun, comment éloigner le 
travailleur japonais, mais comment faire sans lui ? 

Aucune sérieuse mesure prohibitive n'avait encore 
été prise quand survint, en 1906, à San -Francisco, l'inci- 
dent des écoles ; cet incident allait transporter la querelle 
des Hawai en Californie, et sa solution allait entraîner 
la solution, au moins partielle, du conflit hawaïen. 

Le conflit nippo-américain en Californie. 
Les trois classes d'immigrants. 

Les premiers Jaunes qui mirent le pied sur le conti- 
nent américain furent des Chinois ; mais la concurrence 
qu'ils firent à la main-d'œuvre blanche fut telle qu'on 
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en vint à leur interdire, en 1902, Taocés des États-Unis. 

Faire échec à l'immigration chinoise, c'était, là cmnme 
aux HawaI, solliciter indirectement Timmigration japo- 
naise. Les Japonais, que favorisait le traité conclu avec 
l'Amérique en 1894, affluèrent par contingents crois- 
sants. On ne comptait aux États-Unis continentaux, 
en 1870, que 55 Japonais ; en 1900, 24.610. Dés lors, U 
y en entra chaque année une moyenne de dix à douze 
mille : 13.835 en 1905 ; 10.331 en 1906 ; 14.264 en 
1907 1. Quelque diversité que présentent les statis- 
tiques publiées à cet égard, on peut estimer que leur 
nombre s'élevait, en 1906, au moment où le conflit cali- 
fornien prit naissance, à quelque 80.000. Les uns étaient 
venus directement du Japon ; le plus grand nombre, 
des Hawai ; dans l'archipel, ils avaient fait étape entre 
les deux continents, s'étaient un peu familiarisés avec les 
choses d'Amérique, et avaient acquis le droit de s'enga- 
ger d'avance par contrat avec un patron du continent, 
américain, droit qu'on refuse aux immigrants venus 
directement de l'étranger. Sur ces 80.000, 60.000 envi* 
ron se trouvaient groupés en Californie, autour de San- 
Francisco, de Los Angeles et de Redlands, dans les 
fertiles dépressions du Sacramento et du San Joachim, 
ou disséminés dans l'hinterland. Les vingt mille autres 
se répartissaient entre les États voisins ou quelques 
grandes villes du Centre et de l'Est. 

Qu'est-ce donc qui attirait et, peut-on dire, fascinait 
les petits Nippons, qu'ils accourussent, en rangs si épais, 
vers cette Terre Promise de l'Amérique ? 

C'est que l'état démographique et l'état agricole de 
l'Ouest américain, de la Californie en particulier, of- 
fraient une double prime à l'immigration japonaise. 

Presque aussi grande que la moitié de la France, la 
Californie ne comptait, en 1906, que 1.650.000 habi- 

I . D'après W StaUêmatC$ Year Book. 
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ianis. Cette population est toiiout urbaine, puisque 
ses deux tiers sont groupés dans onse villes de plus de 
25.000 habitants; le reste du pays se trouve à peu prés 
désert. La natalité est très faible; l'immigration euro* 
péetme est lente à filtrer jusque-là. Et, comme la main- 
d*œuvre est rare, les salaires sont très élevés : un char- 
pentier de San-Francisco gagne vingt-cinq francs pour 
huit heures de travail ; quel puissant appât pour le 
charpentier japonais, dont le salaire moyen ne dépasse 
pas trois francs par jour i Quel pdle d'attraction de la 
population japonaise, que cette Californie pauvre en 
hommes, abondante en or ! 

Aux cultivateurs japonais, l'agriculture californienne 
promet aussi les « opportunités » les plus séduisantes. 
Au long d'une côte pittoresque et ensoleillée — la Côte 
d^Azur du Pacifique — ; avec ses vallées chargées 
d'alluvions et de débris volcaniques ; avec son climat 
tempéré dans le nord et demi-tropical dans le sud ; avec 
ses champs de blé, ses vignobles et ses immenses tapis 
de fleurs, dont le parfum monte lentement dans la tié- 
deur de l'atmosphère ; avec ses vei^rs illimités, que l'on 
peut traverser pendant des heures en automobile, sans 
que l'œil se repose jamais ailleurs que sur des myriades 
de fruits d'or, blottis dans la verdure des orangers et des 
citronniers : ainsi dotée de si précieux avantages, la 
CaKfomie apparaît comme la terre bénie dé l'agricul- 
ture, terre féci)nde et enchanteresse, qui verse à l'honmie 
la fortune et le bonheur. 

Mais, là même, la nature s'est montrée avare, car un 
élément capital manque, que l'homme doit fournir au sol 
pour en faire surgir moissons, fleurs et fruits : c'est 
l'eau. Le climat est trop sec ; les vallées^ trop isolées de 
la mer par l'écran des montagnes ; l'évaporation, trop 
rapide. Il faut irriguer. Il faut que l'homme prenne la 
terre corps-à-corps, fore des puits, creuse des réservoirs, 
draine torrents et sources, entretienne des fossés, sur- 
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▼eUle les semit, amende en proportions vouloes, cudlle 
en temps opportun. Travail humble, vraiment terrera- 
terre, fatigant, patient, minutieux. Travail qui parait 
fastidieux et humiliant à Tagriculteur américain, habi- 
tué, lui, à opérer en grand et à compter presque unique- 
ment sur les richesses d'un sol encore vierge. Mais cette 
besogne, qui donc mieux que les Japonais pourra Tac- 
complir ? Race paysanne, qu'un servage séculaire 
courbe vers la glèbe, le Japonais aux doigts agiles et à 
l'esprit astucieux sait adapter son effort aux exigences 
du sol. Le travail des rizières l'a initié à l'art d'irriguer. 
A pétrir la boue sans relâche, il est devenu le familier 
de la terre et des eaux. Ses traditions de minutie, son 
goût du détail l'ont prédestiné à l'aménagenrant des 
délicates cultures. Ainsi, par l'émigration, 1^ Japo- 
nais donnent à la Californie la main-d'œuvre ; par 
l'irrigation, ils en fécondent le sol K 

Les Japonais résidant en Californie peuvent se r^>ar- 
tir en trois classes : les commerçants et boutiquiers, les 
domestiques, les agriculteurs* 

Nombreux sont les commerçants et boutiquiers japo- 
nais engagés dans des entreprises que dirigent soit leurs 
compatriotes, soit des Américains. Il suffit de se prome- 
ner dans les rues des villes californiennes, de lire les 
enseignes, d'entrer dans les magasins, de feuilleter le 
Directory de Los Angeles ou de Frisco, pour se convain- 
cre de cette véritable invasion jaune. Les Japonais 
travaillent dans toutes sortes d'industries et de com- 
merces, imprimeries, banques, bazars, magasins de 
fleurs, salons de coiffure, ateliers de photographie, bou- 
tiques de tailleurs, restaurants, blanchisseries. 

Les domestiques, Japonais et Japonaises — car, 
à la différence des Chinoises, les Japonaises s'expa- 
trient volontiers — sont également nombreux : 5.000 au 

1. Dans la Revue de Paris, 15 juillet 1907, Problèmes Californiens ^ 
M. Aubert a très heureusement mis ce point-là en lumière. 
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minimum en Californie. Dans les jomnaux de l'Ouest 
américain, une colonne est réservée aux offres et 
demandes des cuisiniers, ralets de chambre, marmitons 
japonais ; on rencontre ces serviteurs dans beaucoup 
d'hôtels, boarding houses^ maisons privées. Pour entrer 
en place, ils demandent un salaire un peu inférieur à celui 
de la main«d'œuvre blanche, puis haussent peu à peu 
leurs prix, pour atteindre le salaire moyen d'un domes- 
tique blanc qui, dans l'Ouest, n'est guère inférieur à 
150 francs par mois. 

Quant aux cultivateurs, ib constituent la majorité 
des Japonais installés en Californie. Les uns sont de 
simpleajoumaliers ; d'autres, à titre individuel ou groupés 
en petits syndicats, prennent à bail ces immenses fermes 
ou « rancbes » dont les landlords résident dans les villes 
ou à l'étranger ; d'autres sont propriétaires. Les Japo- 
nais ont ainsi, soit dans la Californie, soit dans le Was- 
hington, occupé de vastes régions, monopolisé certaines 
cultures; 65 % des ranches de la Vacca Valley sont pri- 
ses à bail par des Japonais; dans le voisinage de Seattle, 
ils exploitent presque toute la riche White River Valley. 
La région de Fresno, vrai paradis terrestre, est accaparée 
par ces horticulteurs sans rivaux : l'industrie du séchage 
des raisins n'y emploie que des Japonais. La culture des 
fraises, l'expédition des fruits sont en grande partie dans 
leurs mains. Un des leurs, M. Ouchidjima, le « roi des 
pommes de terre », doit à ses industries agricoles des 
bénéfices formes. 

Mais l'importance numérique des Japonais et le rôle 
social joué par eux ne sont pas sans soulever des protes- 
tations des Américains de l'Ouest. 

Aux négociants on reproche une trop grande absence 
de scrupules, ce qui n'est pas étonnant, ajoutent parfois 
les Américains, puisqu' « ils n'ont pas de religion. » Cha- 
cun a une anecdote à citer pour prouver leurroublardise, 
leur indélicatesse, leur improbité. On ne cesse de lescom* 
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parer aux Chinoift, si boondles, aax, èi'dont la parole 
Taut la aigaature. 

Reproches bien souvent fondés, à vrai dire. Mais il est 
permis de se demander de quel droîl œrtains Américains 
jettent la pierre aux commerçants japonais. Quand les 
politiciens de la République romaine ckerchaient* à 
ameuter la foule contre Cartbage, ils dénonçaient la foi 
punique, comme si la foi romaine eût été sans tache I 
Que sont les finasseries cousues de fil blanc d'un petit 
marchand nippon, à côté des immenses entreprises de 
proie qui pullulent aux États-Unis, ou des exploits de ce 
« roi du pétrole», qu'un juge américain qualifiait de 
« malfaiteur public, plus dangereux que les détrous* 
seurs de grands chemins » ? Auprès de ces financiers de 
haut vol, les commerçants japonais des États-Unis sont 
de bien modestes personnages. 

On en veut aux domestiques japonais de ne pas s'atta • 
cher à leurs maîtres, et, tout en servant comme domesti- 
ques, de ne pas appartenir à la classe des domestiques. 
Beaucoup de Japonais viennent, en effet, eh Amérique 
pour compléter leurs études. Ils entrent au service 
d'une famille, à condition qu'on les laisse étudier cha- 
que jour pendant quelques heures et qu'ils puissent aller 
suivrC'des cours du soir. Mais, dès qu'ils savent un pete 
d'anglais et de cuisine et qu'une place plus avantageuse 
s'offre à eux, ces étudiants màitres-€[ueux, analogues 
à ceux que j'ai vus à Harward Uiûversity, s'en vont sur- 
le-champ, sans même donner leurs huit jours. 

Les Japonais acceptent, en effet, en Californie, des 
situations plus modestes que celles qu'ils occupent chez 
eux. Lors de mon passage à Seattle, on me citait le 
cas d'un juge de district japonais, ancien étudiant de la 
Faculté de droit de Tokio, qui se trouvait engagé au ser- 
vice d'un avocat, dans la seconde avenue de cette viUe. 
Désireux d'économiser quelque argent, tout en se fami- 
liarisant avec la langue anglaise, qui lui était nécessaire 
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pour poursuivre ses études de droit iatemational, ce 
juge qui, au Japon, avait des serviteurs à ses gages, 
n'avait pas craint de venir laver la vaisselle d'un avocat 
am^icain! 

Quant aux cultivateurs japonais, on les trouve trop 
encombrants. On leur sait mauvais gré d'être devenus 
les heureux rivaux des Blancs, de cultiver leurs jardins 
avec méthode, d'acquérir dans certaines régions un vrai 
monopole pour la production et l'exportation des den- 
rées. On en vient à leur reprocher leurs vertus, à leur en 
vouloir de leur ftpreté au travail, de leur économie, 
de leur sobriété. On les recherche, mais on les redoute. 

Ces griefs particuliers se fondent d'ailleurs dans des 
griefs d'ordre général et d'une portée plus considérable: 
griefs ethniques, griefs politiques, griefs économiques. 



Griefs ethniques. 

Un préjugé de race exploité par des démagogues : 
ainsi pourrait-on définir l'agitation anti-japonaise qui 
9évit à San Francisco depuis 1906. La différence de race 
est, en effet, le caractère par où Américains et Japonais 
s'opposent le plus nettement, et c'est à coup sûr cette 
différence quia joué le rôle le plus décisif, quand furent 
ameutées contre les Jaunes les masses incultes si consi- 
dérables aux États-Unis, surtout dans l'Ouest 

Ce préjugé de race et de couleur peut paraître singu- 
lier de la part d'un peuple qui, plus que tout autre, est 
un composé hétérogène des races les plus diverses. Il 
n'est peut-être pas un Américain appartenant à une 
famille installée aux États-Unis depuis un siècle, dans les 
veines duquel ne coule à la fois du sang celtique et latin, 
angb-saxon et germain, slave et sémite. Je ne parle ni 
des Indiens ni des nègres. Et c'est précisément dans ce 
vaste caravansérail que Sem,Gham et Japhet sont aux 
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prises I II n'est p<nnt paradoxal de prétradre que les 
guerres civiles des Américains n'o^t guère eu d'autres 
causes que de légères différences dans la pigmentation 
de leur épiderme ou dans la forme de leur nez i guerre 
inexpiable contre les Peaux-Rouges ; guerre de Séces- 
sion entre partisans des Noirs et des Blancs ; guerre d'ar- 
ticles et de sermons contre les Sémites de l'Est ; Fronde 
Californienne contre les Jaunes de Chine et du Japon. 
Que de guerres pour la peau I dirait Gavroche. 

C'est à la différence de race ^^ a race question al 6ot- 
tom^ répètent à l'envi certains publicistes américains — 
que l'on se réfère, quand on déclare les Japonais aussi 
incapables que les nègres ^ d'être assimilés par la civi- 
lisation européenne. U y a, dit-on, entre les mœurs des 
« Mongols » et celles des Blancs trop de différence pour 
qu'elles soient réductibles les unes aux autres. 

J'ai entendu maintes fois des Américains reprocher à 
la civilisation japonaise de ne comporter ni religion ni 
morale. « Concevez-vous, me disait un clergyman avec 
véhémence, que nous acceptions aux États-Unis, dans 
ce pays avant tout chrétien et où les Églises ne sont que 
nominalement séparées de l'État, concevez- vous que 
nous acceptions des païens qui ne croient pas en Dieu 
et qui vendent leurs femmes au premier venu 1 » A quoi 
je me permis de rép<Hidre qu'un pareil langage me 
surprenait chez le ministre d'une religion de fraternité 
humaine ; que, sans doute, il pouvait être avantageux 
aux clergymen de faire de l'Union américaine la fille 
cadette de leur Église, mais que je ne voyais guère en 
quoi les États-Unis étaient intéressés à jouer ce rôle ; 
que cette hostilité envers les Asiatiques convenait m^l à 
des disciples du Christ, c'est-à-dire d'un Asiatique ; 
qu'à vrai dire, les Japonais n'étaient pas un peuple de 

1. « Le niveau intellectuel des Japonais n*est guère plus élevé 
que celui des noirs >. (Bénateur Tillman, ancien gouverneur de la 
Caroline du Sud). 
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théologiens, mais qu'on pouvait être un parfait honnête 
homme sans croire à la Sainte*Trinité ; que la traite des 
blanches n'avait rien à envier à celle des jaunes, et qu'au 
suiplus, s'il se trouvait, en Amérique, des Japonaises 
païennes qui se vendissent, c'est qu'il s'y trouvait appa- 
remment de bons chrétiens d'Américains pour les ache- 
ter. 

On doit pourtant reconnaître que les Japonais sem- 
blent peu soucieux de faire tomber les défiances qu'ils 
inspirent. 

Sans doute, beaucoup d'immigrants empruntent aux 
Américains le côté extérieur et superficiel de leur civili- 
sation. Us apprennent l'anglais, fréquentent les écoles 
locales, s'habiUent comme les Yankees, affectent leur 
air affairé dans la rue et impassible en affaires, pratiquent 
le foat bail et boivent de l'eau glacée en hiver. Ils son- 
gent même à épouser des filles, ou, pour mieux dire, des 
dots américaines : « Rendez-vous dignes, leur disait 
M. Aoki,ambassadeurdu JaponàWa8hington,de l'amour 
des filles des millionnaires américains ; et, lorsque vos 
beaux-pères auront pu apprécier vos mérites, ils vous 
aideront dans toutes vos difficultés. » 

Mais les Américains ne sont point dupes d'im pareil 
jeu. Pour s'américaniser, les immigrants japonais 
devraient d'abord se déjaponiser. Or, il n'en est rien. 
Un immigrant écossais, Scandinave ou même alle- 
mand ne tarde pas à Oublier et à faire oublier sa patrie 
d'origine ; il se fond dans le grand creuset américain. Le 
Japonais, lui, s'assimile ce qu'il peut de l'Amérique, mais 
ne se laisse point assimiler par elle. S'il adopte avec 
empressement la langue et les modes yankees, c'est 
pour mieux s'insinuer parmi ses hôtes d'un jour. Son 
habillement est un déguisement. Son américanisme de 
façade lui tient lieu de coupe-file. Il vient aux États- 
Unis moins pour se former que pour s'informer. 

Devant les Américains, il glorifie l'Amérique, mais sou- 
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vent ses éloges sonnent faux ; son humilité parait affec- 
tée ; ses sourires ressemblent à des grimaces. Il a pu 
arborer des souliers vernis à bouts carrés; c'est toujours 
la terre du Japon qu'il emporte à ses semeUes. Il a pu 
faire tenir sur son petit nez le lorgnon américain ; ce 
sont toujours des paysages familiers de son enfance qu'il 
voit au travers. Il a pu emprisonner son cou dans un 
haut faux-col rabattu et déclarer que rien ne vaut les 
cigares de la Tobacco Trust C'' ; ce « high collar »,à peine 
rentré ches lui, reprendra bien vite son souple kimono 
et s'accroupira avec délices devant son tabacco-boH^ en 
faisant pan^ pan^ pan^ avec sa petite pipe japonaise. 
Après le wisky, il reviendra au saké. Il ne se sentira à son 
aise qu'à son restaurant japonais, à son club japonais, 
ou, s'il vit à la campagne, dans son village japonais, 
car il y a dans l'Ouest américain maints villages nippons. 
Les regards du petit Jap restent toujours fixés sur le 
drapeau du Soleil-Levant ; il n'est point un déraciné 
impatient de s'enrôler sous le pavillon étoile. 



Griefs politiques* 

Par là, les griefs ethniques en viennent à se compliquer 
de griefs politiques. Les Japs n'apparaissent plus seule- 
ment « undesirâbles », ma» dangereux. Le conflit de 
deux civilisations se transforme en une lutte pour la 
défense nationale. La croisade contre le péril jaune appa- 
raît aux jingoes américains comme une nécessaire entre- 
prise de sécurité. 

On se demande si cette incessante infiltration de Japo- 
nais dans un pays qui est coupé du reste des États-Unis 
par les Montagnes Rocheuses et par de vastes déserts 
ne finirait pas par transformer la longue et étroite côte 
américaine en une espèce de Chili asiatique. On répète 
la phrase où M. Abé Iso, professeur à l'Université Oua- 
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ftéda, qualifie la Californie de « second empire japonais ». 
On redoute l'arrivée en Californie des Japonais nés aux 
HawaI, et par conséquent citoyens américains. On cite 
des articles suggestifs publiés au Japon, et on y relève 
des phrases audacieuses. 

Les plus chauvins, qui se font un monopole et un 
revenu de l'exploitation du patriotisme, dénoncent 
l'invasion et prédisent la conquête japonaise. Lors de 
l'incident des écoles, le capitaine Richmond P. Hobson, 
le héros de Santiago de Cuba, ne fit-il pas tout son pos- 
sible pour mettre le feu aux poudres, et n'osa *t-il pas 
déclarer qu'il avait vu l'ultimatum préparé par le Japon 
à l'adresse des États-Unis ? La presse sensationnelle 
américaine, la ydlotv presSy toujours à l'affût d'un 
grand excitemerU propre à augmenter ses tirages, s'em- 
presse, elle aussi, de terrifier l'opinion et d'attiser les 
conflits. 

Quand je me trouvais aux États-Unis, il ne se pas- 
sait pas de jour où les feuilles de M. Hearst ne lanças- 
sent, à New- York, à Chicago, à San-Francisco, les nou- 
velles les plus alarmantes, fondées peut-être à certains 
égards, mais généralisées et grossies. On y montrait les 
immigrés japonais prêts à s'insurger, au moindre signal, 
contre leurs hôtes ; en attendant, ils prenaient des infor- 
mations, levaient des plans, renseignaient le gouverne- 
ment de Tokio. Quatre Japs se promenaient-ils ensem- 
ble ? Ils faisaient l'exercice. Un Japonais photogra- 
phiait-il un cap de la côte ? C'était im espion. Cent Japo* 
nais débarquaient-ils à Frisco ? C'était l'avant-garde des 
armées mikadonales. Il fallait donc expulser au plus tôt 
les immigrée japonais et, dés maintenant, les parquer 
dans des ghettos, comme on isolait les Chrétiens à 
Rome, les Juifs, au moyen âge, ou les Chinois dans leur 
Chinatown, Il était temps d'anéantir cette sorte de 
Vendée japonaise, qui se dressait, menaçante, à P'ouest 
des États-Unis. 
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Griefs économiques. 

Des raisons d'ordre écononlique ooatribuèrent aussi 
à l'excitation générale. 

D'après les « exdusionnistes », il ne suffisait pas de 
sauvegarder la civilisation américaine ni de défendre le 
sol national : il fallait surtout soustraire aux Japonais 
ce merveilleux champ d'exploitation qu'est l'Amérique, 
pour le réserver aux Américains. Il fallait mettre un 
terme à leur concurrence ouvrière et à leur concurrence 
commerciale. 

L'afflux de la main-d'œuvre japonaise — VorierUal 
labour — provoque, en effet, les récriminations des corps 
de métiers américains. Les travailleurs américains sont 
groupés en Sjrndicats puissants et exclusifs, qui ont ac- 
quis un véritable monopole du travail manuel, et s'en 
servent pour soutirer aux patrons des salaires très élevés. 
Si le patron refuse d'accepter les ccmditions du syndicat, 
eh bien 1 on le boycotte ; on quitte en bloc le chantier ; 
on laisse pourrir les fruits sur les arbres. 

Mais ne voilà-t-il pas que surviennent les petits Nip- 
pons, qui,eux, n'ont ni les goûts dispendieux ni l'orgueil 
de ces aristocrates de la main-d'œuvre que sont les 
syndicalistes américains. La modicité de lours besoins, 
la médiocrité de leur existence, l'infériorité do leur «ton- 
dard of liifing entraînent Tune ou l'autre des consé- 
quences suivantes. Ou bien ils acceptent de travailler à 
des salaires inférieurs ; et, dans ce cas, ils font échec aux 
tentatives de boycottage et de chantage des Unions amé- 
ricaines ; ce sont les jaunes — doublement jaunes — des 
États-Unis. L*underspending entraîne VundercuMing ; ils 
brisent les grèves, avilissent les salaires. Ou bien ils 'ne 
tardent pas à relever leurs exigences et à gagner autant 
que les Blancs ; mais ils n'en sont que plus dangereux ; 
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car, dépensant moins que les Américains, ils mettent plus 
d'argent de côté. Ces économies accroissent leur puis- 
sance sociale. Elles augmentent le trésor de l'immigra- 
tion. Elles servent à créer des industries concurrentes, 
qui n'emplpieront que de la main-d'œuvre jaune. On 
est jaloux du métal que les Japonais enlèvent à l'Amé- 
rique sans le lui reverser d'une façon ou d'une autre. 
£t, comme les ouvriers américains estiment que, moins 
il y a de métal dans un pays, moins les salaires sont éle- 
vés, on conçoit aisément leur fureur. 

Les patrons ont eux-mêmes à se plaindre des ouvriers 
japonais. Ceux-ci, souples et contents de peu au début, 
se font bien vite arrogants et rompent volontiers leurs 
contrats. Souvent même, ils deviennent patrons et pro- 
priétaires; hier, rivaux des travailleurs, les voilà aujour- 
d'hui rivaux des capitalistes. 

Cette concurrence s'étend aussi aux entreprises com- 
merciales et maritimes. Les armateurs américains sen- 
tait leur situation minée par les Japonais. Les agricul- 
teurs nippons des États-Unis réservent de préférence 
leurs exportations à des paquebots du Soleil-Levant. 
C'est ainsi qu'une colonie japonaise, fondée en 1909 à 
Milton, près de Tacoma, avec un capital de cinq mil- 
lions de francs, s'est donné pour but non seulement de 
pratiquer en grand la culture des légumes, des fleurs, 
des fruits et l'élève du bétail, mais encore de monopoliser 
l'exportation de ces produits vers les régions côtières du 
Pacifique. Déjà même, la marine marchande japonaise 
accapare le fret étranger. Soutenue par de fortes subven- 
tions gouvernementales, elle offre des tarifs réduits et 
concurrence victorieusement les steamers états-uniens 
et canadiens. La grande Compagnie anglaise Peninsular 
and oriental^ qui naguère entretenait des services entre 
l'Extrême-Orient et l'Amérique, n'a-t-elle pas dû les 
interrompre, évincée par la jeune marine nippone ? 
On redoute que les Japonais accaparent la «maîtrise» du 
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Pacifique et deviennent les principaux rouliers des mers 
d'une moitié du globe. 

Opposition de races et de civilisation, craintes politi- 
ques, concurrence économique, tels sont donc les trois 
ferments de discorde qui, au commencement du xx^ 
siècle, ont levé dans un terrain qu'une entente cordiale 
d'un demi-siècle avait jusque-là heureusement fécondé. 
Il n'était pas superflu d'y insister, pour mieux faire 
comprendre la violence du conflit qui éclata, en octobre 
1906, à San-Francisco. Ce fut l'incident des écoles. 

L'incident des écoles et ses complications. 

Le 11 octobre 1906, le Board of Education — Conseil 
de l'Instruction publique — de San-Francisco, dont les 
membres avaient été nommés par le maire, M. 
Schmitz, membre lui-même d'un syndicat et élu des 
syndicats, prenait la résolution suivante : « Â partir du 
15 octobre, les directeurs d'écoles doivent envoyer tous 
les enfants chinois, japonais ou coréens à l'école orientale 
publique située sur la façade sud de Clay Street. » 

Cette mesure consignait les écoles publiques ordinaires 
à une centaine d'élèves nippons — 93 exactement — et 
les reléguait dans un bâtiment spécial. Pour justifier 
une pareille décision, on prétendit qu'un certain nombre 
d'élèves japonais étaient figés de quinze, dix-huit, vingt 
ans et même plus, et qu'il était imprudent de les laisser 
en contact avec des fillettes et des garçons américains de 
huit à dix ans. Argument bien pauvre, en vérité ; incon- 
vénient bien facile à supprimer, si l'on avait fixé une 
limite d'âge au-dessus de laquelle il eût été interdit de 
fréquenter les écoles. C'est qu'on n'en voulait pas seule- 
ment à ces élèves ; derrière eux, on visait l'ensemble des 
immigrants japonais. Les attaques dont les Japonais 
furent alors victimes, même en pleine rue, prouvaient 
sufiisamment l'état d'esprit des San-Franciscains. 
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Le ministère japonais des Affaires étrangères protesta : 
il demanda au gouvernement fédéral de faire respecter 
en Californie le traité japonais-américain du 22 novem- 
bre 1894, portant que les Japonais jouiraient aux États- 
Unis de tous les droits dont jouissaient les nationaux des 
autres pays. Or, ces nationaux étaient admis dans les 
écoles cuaiéricaines ; pourquoi les Japonais en seraient- 
ils exclus ? 

La situation du gouvernement fédéral était délicate 
entre toutes. Annuler la décision du Board de Frisco, 
c'était s'aliéner une partie des électeurs américains, s'ex- 
poser à des soulèvements, avoir l'air de capituler devant 
les prétentions japonaises. Mais couvrir les autorités 
californiennes, c'était exaspérer l'opinion nippone, pro- 
voquer le gouvernement de Tokio, risquer peut-être 
une guerre : n'annonçait-on pas déjà la visite d'une esca- 
dre japonaise sur les c&tes américaines, presque entiè- 
rement dépourvues de vaisseaux et de forts protec- 
teurs ? De ces deux solutions brutales, M. Roosevelt 
choisit la troisième. En politique habile, il négocia, tem- 
porisa et finalement adopta des demi-mesures qui, si 
elles ne satisfirent pleinement aucun des deux adver- 
saires, ne les mécontentèrent du moins qu'à moitié. 

Le Président fit faire, sur la situation des Japonais en 
Californie, des enquêtes qui furent défavorables aux 
Californiens. En outre, deux procès furent engagés par 
les soins desautorités fédérales, afind'obtenirde la justice 
une interprétation précise du traité de 1894. Enfin et 
surtout, M. Roosevelt lança son message du 4 décembre 
1906, où il couvrait de fieurs les Nippons. Big Stick leur 
assénait des flagorneries dépourvues d'artifice : a Le 
Japon se dresse comme l'un des plus grands parmi 
les peuples civilisés, grand dans les arts de la guerre 
et dans les arts de la paix, grand par son développement 
militaire, industriel et artistique, etc., etc. » Quant aux 
Californiens, le Président s'élevait contre « leur sottise 



4S VtMPÊRlALISMB JAPOMAU 

et leur méchanceté », et il les menaçait de recourir 
contre eux aux forces fédérales. 

Les Japonais parurent rassurés, et leur amour-propre, 
satisfait. Mais le ton tranchant du Président mécontenta 
les Californiens. En janvier et février 1907, oeux-ci pro- 
testèrent, invoquant leur droit de légiférer librement en 
matière scolaire. Alors, jouant à merveille soii jeu de 
bascule, M. Roosevelt se montra disposé à des transac- 
tions. En février 1907, il appela à la Maison-Blanche le 
maire dé San-Francisco et les membres du Comité 
scolaire, et Ton convint là d'une solution élégante, qui 
avait le double mérite de répondre au vœu de l'opinion 
californienne et de faire tomber l'indignation des Japo- 
nais. 

En efîet, le. Congrès votait une loi qui, promulguée le 
19 février 1907, permettait de limiter l'immigration japo- 
naise en Californie. Par cette loi, quand le Président a la 
preuve que les étrangers porteurs d'un passeport pour 
un pays autre que les États-Unis continentaux en profi- 
tent pour entrer dans ce dernier territoire, et que leur 
venue peut être jugée nuisible aux travailleurs améri- 
cains, il peut en interdire l'accès aux étrangers. Cest 
ce que fit, aussitôt après la promulgation de la loi, une 
proclamation présidentielle, à l'égard des Japonais 
venant des possessions américaines. Cette mesure entra- 
vait ainsi l'arrivée aux ÉtatsrUnis des coulis qui transi- 
taient par les Hawai. Quant aux Japonais qui arrive- 
raient directement du Japon aux États-Unis con- 
tinentaux, le gouvernement de Tokio exprima, bientôt 
après, son intention de limiter strictement le nombre des 
passeports délivrés à ses nationaux pour le continent 
américain. 

Satisfaites des restrictions apportées à l'immigration 
japonaise, les autorités californiennes mirent fin, dès 
le mois suivant, à la querelle des écoles. Le 13 mars 1907, 
le Board of Education annulait l'ordre de séparer les 
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écoliers jaunes des écoliers blancs, et, le 15, les enfants 
japonais réintégraient leurs public schools. On décida 
seulement que les enfants ftgés de plus de neuf ans ne 
pourraient entrer dans les classes élémentaires ; que 
ceux de plus de seize ans n'auraient accès à aucune école 
primaire, et que, pour suivre n'importe quelle classe, 
il faudrait faire preuve d'une connaissance suffisante de 
la langue anglaise : sinon, les enfants étrangers se ren- 
draient dans des écoles spéciales créées à leur usage. 

Mais rincendie, éteint d'un côté, allait renaître d'un 
autre côté, et prendre une ampleur menaçante pour la 
paix internationale. La xénophobie des Californiens 
envers les Nippons ne désarmait pas. 

Dans le courant de mars 1907, les Chambres califor- 
niennes discutent une loi tendant à interdire aux immi- 
grés japonais le droit de devenir propriétaires fonciers, 
et elles demandent l'extension aux Japonais du 
bill interdisant l'immigration chinoise en Amérique. 
En juin 1907, la police de San-Francisco refuse de renou- 
veler leur autorisation à des bureaux de placement japo- 
nais. L'opinion s'inquiète de voir que les Japonais con- 
tinuent à émigrer en masse aux États-Unis. On calcule 
avec effroi qu'il y est entré 2.250 Nippons dans le seul 
mois de mai 1907, soit qu'ils fussent arrivés par mer, soit 
qu'ils s'y fussent infiltrés par le Mexique et le Canada. On 
en vient à. douter de la sincérité du gouvernement fédé- 
ral, et on lui en veut d'appliquer mollement la loi du 
19 février 1907. La presse dévoile les mille stratagèmes 
auxquels recourent les Japonais pour déjouer la surveil- 
lance des autorités. Tantôt, des Japonaises de mœurs 
légères se cachent dans de grandes caisses et cherchent 
à se faire introduire en fraude, comme de vulgaires colis. 
Tantôt, attirées par une vaste agence matrimoniale japo- 
naise, la Rikko Kaî^ elles se présentent en prétendant 
qu^elles viennent rejoindre leur mari. Surces entrefaites, 
en juin 1907, on apprend qu'aux îles Pribiloff un garde- 
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péohe américain a dû tirer sur des contrebandiers japo- 
nais, pour se défendre de leurs attaques. A San-Francisco, 
des Américains intentent un procès à un journal japo- 
nais de cette ville, le Soto CÂîmm6oun6, et de nouvelles 
bagarres ont lieu, dans les rues, entre Blancs et Jaunes. 
A Ogden (Utah), la foule attaque le quartier japonais. A 
Portland (Orégon), le maire, M. Lane, prononce, à la fin 
de 1907, un violent discours contre l'espionnage japo- 
nais, et, quelques jours après, des espions japonais sont 
précisément arrêta dans les batteries de Fort-Stevens 
(Orégon). 

D'autre part, à la nouvelle de cette recrudescence 
d'hostilités, l'opinion japonaise s'échauiTe, En septem- 
bre 1907, on apprend que les habitants de Bellingham 
(Washington) ont massacré des immigrants hindous, et 
l'on craint qu'un sort analogue soit réservé aux Japo- 
nais. On s'indigne à la nouvelle que la législature du 
Dakota a interdit aux Japonais de résider dans cet État. 
La yellow press de Tokio décrit les tourments physiques 
et moraux infligés aux immigrés japonais, et demande 
qu'ils soient vengés. Une extrême fébrilité agite les deux 
rives du Pacifique. Et déjà l'on y envisage l'éventualité 
d'une guerre... 

Troisième Période 

La détente (depuis la fin d£ 1907). 

Cependant, la guerre n'eut pas lieu. Dès la fin de 1907, 
la détente commença de se produire entre les cercles 
ofiiciels des deux nations. Déjà, en juillet 1907, une ren- 
contre, qu'il eût été facile d'éviter si elle avait paru inop- 
portune, avait eu lieu, à Brest, entre une escadre améri* 
eaine et une division japonaise : le canon du Ten- 
nessee salua le Tsoukouba entrant dans la rade. Peu après, 
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M. Taft profitait de son voyage aux Philippines pour 
s'arrêter au Japon. Le 1^ octobre 1907, il prononçait 
à Tokio un discours rassurant. 

Est-ce la visite de M. Taft, flatteuse pour l'amour- 
propre japonais ? Est-ce le langage énergique du Prési- 
dent Roosevelt, déclarant, en octobre 1907, que « le 
meilleur moyen de parer une attaque est de frapper soi- 
même » ? Est-ce l'ordre qu'il donna, d'envoyer, sous 
prétexte d'entraînement, la flotte américaine dans le 
Pacifique, — qui amena le gouvernement de Tokio à 
faire paraître moins d'intransigeance sur la question de 
l'immigration ? 

Toujours est-il qu'à partir de novembre 1907, la 
diplomatie japonaise adoptait une attitude des plus 
conciliantes. En décembre 1907, le même mois où 
l'Armada américaine quittait HamptonRoad pour entre- 
prendre sa menaçante croisière, le gouvernement japo- 
nais exposait au gouvernement américain les grandes 
lignes d'un plan destiné à restreindre l'émigration nip- 
pone aux États-Unis. Et déjà son action se faisait sen- 
tir : alors qu'en janvier 1907, il était entré 5.000 Japo- 
nais aux Etats-Unis, il n'y en entrait pas même mille 
en janvier 1908. Le 19 février 1908, le gouvernement de 
Tokio remettait à l'ambassadeur américain, M. 0' Brien, 
un mémorandum qui précisait le projet de restriction 
de l'immigration. Il s'engageait, d'une part,à réformer les 
Compagnies d'émigration, et, par contre-coup, à réduire 
leur nombre, en exigeant de chacune d'elles le verse- 
ment préalable de 125.000 francs; d'autre part, à limiter 
le chiffre des départs pour les Hawaî, en ne permettant 
d'y émigrer qu'aux Japonais qui y auraient déjà des 
parents ; c'était réduire d'autant le courant d'où 
dérivait une bonne partie de l'immigration vers le con- 
tinent américain ^. 

1. Les planteurs américains des Hawaï ont cherché à appeler la 
main-d'œuvre russe, pour la substituer à la main-d'œuvre japonaise. 



Ainsi, en promettant d'enrayer l'énugralioo, le JapMi 
se donnait un air de générosité ; en formulant une pro- 
messe au lieu de se lier par un traité bilatéral, il sauve- 
gardait son point d'honneur ; en adoptant une législa- 
tion asses élastique, il se ménageait la possibilité de 
l'enfreindre dans l'avenir. En fait, depuis cette époque, 
le nombre des immigrants aux HawaI et en Californie a 
notablement décru : c'est vers la Corée et la Mandcbourie 
que le comte Komoura, ministre des Affaires étrangères, 
a canalisé le courant d'émipation. Du 30 juin 1S07 au 
30 juin 1908, par exemple, 18.000 Japonais seulemeal 
entrèrent, moitié aux HawaI, moitié sur le territoire e«n* 
tinental de l'Union. Et, du 1^ septembre 1909 au 
l«r mars 1910, en six mois, il n'est entré que 231 Japo* 
nais dans l'Union, et 659 aux Hawaî. La cause princi- 
pale de l'irritation des Américains contre le Japon a donc 
à peu près entièrement disparu. Aust HawaI, où la 
proportion des Japonais, ne fût^elle pas renforcée par 
une immigration abondante, reste considérable, la 
situation est sans doute toujours tendue : les grèves 
et émeutes qu'y ont organisées, en 1909, 8.000 coulis 
japonais, et l'arrestation de dix*sept meneurs japonais 
à Honoloulou prouvent assez que le problème se pose 
toujours aux Hawai dans les termes mêmes où nous 
l'avons précédemment étudié ; mais 'û ne s'aggrave 
point, et s'il demeure toujours un objet de préoccupa* 
tiens pour les Âmérfeains, il ne constitue point un danger 
immédiat. 

Dès lors, la détente entre les deux pays n'a cessé de 
s'accentuer. Les relations normales ont repris. Les vieil- 
les traditions d'entente cordiale sont revenues en hon- 
neur. Dès mars 1908, l'ambassadeur du Japon parlait, 
à New- York, d'une « alliance non écrite », et le gouver- 
nement du mikado invitait à Yokohama la flotte améri* 
caine. Entre les deux pays était signée une convention 
relative à la propriété littéraire et industrielle, ainsi 
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qu'une convention d'aii>itrage par laquelle Japon et 
Btats-Ums s'engageaient à soumettre leurs diffé- 
rends à la Cour permanente de La Haye, « pourvu que 
ces différends n'affectent pas les intérêts vitaux, l'indé- 
pendance ou l'honneur des deux États contractants». 
En octobre 1908, quand l'escadre américaine arriva à 
Yokohama, les Japonais lui ménagèrent une récep- 
tion imposante. Cette flotte, selon le mot de l'amiral 
Evans, était partie « également prête pour le bal et 
le combat », mais les chancelleries intéressées avaient 
opté pour le bal. Et, si les 12.000 marins de 
l'Union débarqu^ent à Yokohama, ce fut pour 
y être portés en triomphe. Avec la miême froideur 
savante qu'ils eussent préparé la guerre, les fonction- 
naires japonais avaient organisé des manifestations 
d'amitié, donné le mot d'ordre à la presse, travaillé 
l'opinion, lancé des avis à la population, rédigé, à l'usage 
du peuple, de naïfs commandements de l'hospitalité et 
du savbir-vivre occidental. Le duel grandiose et san- 
glant qu'avait annoncé la presse sensationnelle des 
deux rives du Pacifique se résolvait en une pastorale 
internationale, au milieu de l'attendrissement des foules, 
sous l'œil amusé des diplomates, avec la collaboration 
des mousmés. 

Enfin, le 30 novembre 1908, les deux gouvernements 
échangèrent deux notes où l'on parlait de <c fortifier 
leurs relations d'amitié et de bon voisinage », d'encou- 
rager le développement libre et paisible de leur com- 
merce dans l'Océan Pacifique, et de maintenir le statu 
quo dans.^cet océan. Quant à la Chine, que les parties 
contractantes n'avaient garde d'oublier, on pro- 
mettait de respecter son indépendance et son intégrité, 
tout en y laissant la « porte ouverte » aux puissances. 

Ce rapprochement ne mettait pas seulement un terme 
aux conflits débattus entre les deux pays. Il achevait en 
même temps le cycle des ententes que le Japon avait 
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nouées avec les grandes puissances dans les années pré- 
cédentes, afin de maintenir en Extrême-Orient un 
statu quo avantageux au Japon : alliance anglo-japo- 
naise, consolidée le 12 août 1905, accord franco-japo- 
nais du 10 juin 1907, et accord russo-japonais du 17 juil- 
let 1907. 

Désormais, la question jadis si irritante de l'émigra- 
tion passait au second plan ; la restriction du noinbre 
des inunigrants japonais aux États-Unis contribuait 
d'ailleurs à l'assoupir. C'est vers l'Asie que l'émiJBH^tion 
japonaise se portait au contraire de plus en plus. A 
mesure qu'il affirmait son protectorat en Ck>ré6 et sa 
situation privilégiée en Mandchourie, le Japon, de pou- 
voir imiquement insulaire qu'il était avant 1905, deve- 
nait de plus en plus une puissance continentale : c'est 
de ce côté que se tournaient plus que jamais ses efforts, 
que se précisaient ses visées. Quand on avait à sa portée 
ce plat substantiel qu'est le « gftteau chinois », pour- 
quoi s'attarder aux hors-d'œuvre des polémiques amé- 
ricaines ? 

Ep 1909, les Japonais ont élevé une statue au com- 
modore Perry, l'initiateur du Japon aux clartés de la 
civilisation occidentale. Des visites ont été échangées, 
plus nombreuses que jamais, entre businessmen améri- 
cains et japonais. Le Japon, en 1909, participait, à Seat- 
tle, à l'Exposition Alaska-Yukon. La même année, 
un prince japonais prenait part aux fêtes de THudson, et 
un croiseur japonais à celles de San-Francisco. En 1909 
et 1910, les déclarations du Président Taf t et du Pré- 
sident du conseil, M. Komoura, étaient tout à l'entente 
nippo-américaine. 

. Enfin, le 21 février 1911, un traité de commerce 
était signé entre les deux nations, traité qui pré- 
sentait peu de nouveautés par rapport à celui de 
1894; le gouvernement japonais confirmait son inten- 
tion de restreindre l'émigration nippone anx États- 
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Unis ; les deux États continuaient à s'assurer le 
régime de la nation la plus favorisée. 

Est-ce à dire que ces baisers Lamourette ne dissimulent 
aucune arrière-pensée et que toutes causes de conflit 
soient dissipées ? Non. Des questions comme celles 
des écoles et de l'immigration ont pu recevoir une 
solution, au moins provisoire ; des effusions sentimen- 
tales oni pu un moment attendrir les cœurs. Mais les 
intérêts et les ambitions contradictoires ne désarment 
pas^. 

La lutte économique, déjà vive au point de vue com- 
mercial, ne pourra que s'aggraver au point de vue indus- 
triel et douanier. Les tarifs douaniers américains sont 
de plus en plus protectionnistes et quasi-prohibitifs ; 
jusqu'ici, ils n'ont point sérieusement affecté les produits 
japonais qui sont, pour la plupart, nous l'avons vu, 
complémentaires et non concurrents, des produits amé- 
ricains. Mais, à mesure que le Japon développe sa grande 
industrie, il exporte moins de matières premières et 
plus d'articles manufacturés ; dès lors, il est exposé à 
voir se dresser devant lui la barrière protectionniste 
si chère aux manufacturiers de l'Union. Après les 
rivalités de la main-d'œuvre, on peut prévoir la concur- 
rence des marchandises ; après le conflit des produc- 
teurs, celui des produits. 

De son côté, le Japon relève de plus en plus ses tarifs 
doufi^ûers, afin d'accroître ses ressources budgétaires 
tout en protégeant l'industrie nationale. Les Américains, 

1. Je ne dis rien des déclarations sensationnelles faites, de 
temps en temps, des deux côtés du Pacifique, par des publicistes 
en mal de copie, au sujet de la « maîtrise du Pacifique », comme 
si un grand océan pouvait être assimilé à une terre, et que l'idée 
d'une domination ou de « zones d'influence > en pleine mer fût 
seulement concevable. 

Je ne parle pas davantage des poussées japonophobes qui se pro- 
duisent périodiquement (par exemple en janvier 1911) au Parlement 
californien. 



, 
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qui Boni jusqu'ici left gros fournisseurs du Japon et qui, 
tout en tenant leurs portes fermées, voudraient laisser 
les portes des pajrs étrangers ouvertes à leur commerce, 
ne manqueront pas de protester contre cette < exclu- 
sion américaine » croissante. 

Ce n'est pas tout. Le jour où sera percé le canal de 
Panama — vers 1916, selon les prévisions américaines — , 
les États-Unis de l'Est trouveront, comme ceux de 
rOuest, un accès direct vers le Pacifique. L'Amérique, 
en quête de débouchés, pèsera de tout son poids sur la 
bordure asiatique du Grand Océan. Déjà certains Japo- 
nais n'assimilent*ils pas la construction du canal do 
Panama à celle du chemin de fer Transsibérien ? En 
effet, que les Blancs arrivent par l'Est ou par l'Ouest, 
c'est toujours le même effort pour se rapprocher des mar- 
chés d'Extrême^rient; toujours la même menace oour 
l'essor du Japon. 



L'expansion japonaise aux Philippines, 

Déjà, d'ailleurs, les Américains ne sont-ils pas instal- 
la dans le voisinage du Japon, aux Philippines ? 

Plus d'un motif pourrait inciter les Japonais à se 
substituer aux Yankees dans cet archipel. 

D'abord, la proximité. Les Philippines continuent, au 
sud, ce long chapelet d'Iles qui bordent la côte asiatique, 
et dont presque tous les grains appartiennent déjà au 
Japon. 300 kilomètres seulement séparent le sud de 
Formose du nord de Luçon ; un coup de main suffirait 
aux Japonais pour s'en emparer. Le Japon s'y trouve- 
rait, par rapport aux États-Unis, quant à la distance 
et aux facilités de ravitaillement, dans la même situa* 
tion que ceux-ci par rapport à l'Espagne en 1898. 
Manille une fois occupée, toute base navale serait reti- 
rée aux Américains dans le Pacifique occidental. 
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Les reiaourcas naiorelkt des Philippines auraîeRi lieu 
4'exci^, elles aussi, les convoitises nippones. Le Japon 
manque de bois : or, les forôts couvrent plus des deux 
tiers de Tarchipel. L'exploitation agricok est favorisée 
par la richesse d'un sol volcanique^ qu'enrichissent les 
débris des matières oif*aniques. Grande est la variété 
des plantes textiles, tinctmiales et comestibles. Si Ton 
y ajoute les produits de la pèche et les richesses miné- 
rates, on voit que les Japonais trouveraient dans cet 
archipel un vaste champ d'exf^itation, un riche 
centre d'approvisionnement. 

Les Philippines ne sont pas moins précieuses par leur 
position même, en face de la Oûne méridionale et de 
l'Indochine, sur la route des paquebots quise rendent de 
ICobé, de Ghangal et de Hongkong à ^gapoure,en 
Insulinde et en Australie : base stratégique et commer- 
ciale tout à la fois. 

De tels avantages n'ont pmnt échappé aux Nippons. 
Leurs relations commerciales avec les Philippines pren- 
n«it chaque année plus d'extension.Les exportations du 
Japon aux Philippines (houille, filésde coton, cotonnades, 
etc.) ont passé de 300.000 frano^ en 1898, à 8.160.000 
francs en 1909. Lesimportations(sucH*e, lin, chanvre, jute, 
etc.) se sont élevées de 4.250.000 francs, en 1894, à 
5b40O.0OO francs, en 1907, pour descendre, il est vrai, à 
2.580.000, en 1909. Onrmicontreaux Philippines des com- 
merçants, des colons et mAme des voyageurs japonais, 
dont l'allure semble parfois suspecte aux Américains. En 
novembre 1906, n'y a-t-on pas arrêté un oiBcier japo- 
nais soupçonné d'espionnage ? En 1907, n'a-t-on pas 
découvert, dans certaines parties de l'Ile de Luçon, des 
uniformes et des sceaux qui prouvèrent l'existence d'une 
conspiration, dont les Japonais parurent les instiga* 
teurs. Een 1910, l'arrestation de deux Japonais, qui 
cherchaient à acquérir, par la corruption, le plan des 
fc^ifications de Corregidor, n'a-t-elle pas provoqué un 
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vif émoi parmi les Américains des Philippines ? Et 
les relations suspectes de M. louaya, consul japo- 
nais à Manille, avec les Philippins hostiles à Toccu- 
pation américaine, ne fut-elle point, la même année, 
sur la demande des autorités américaines, la cause de 
son brusque rappel ? En même temps, les Japonais 
ont attiré ches eux des étudiants philippins ; ils les 
ont enrôlés, à Toldo, dans leur « Association des Étu- 
diants orientaux». En 1908, Tétude delà langue philip- 
pine a été introduite dans les programmes de T École 
des langues étrangères de Tokio. 

Cependant, il apparaît que les Philippines ne sont pas 
près de devenir la proie du Pays du SoleihLevant. 

Le sentiment national, si prononcé chez les Philip- 
pins, s'accommode péniblement de la tutelle des 
États-Unis, si légère soit-elle ; il supporterait plus 
mal encore la domination japonaise. Pour les Philip- 
pins, la question n'est pas de savoir s'ils seront man- 
gés à la sauce yankee ou à la sauce nippone : ils ne veu- 
lent être mangés à aucune sauce. Au surplus, les bruta- 
lités de la conquête coréenne peuvent leur faire craindre 
qu'en se jetant dans les bras des petits Nippons, ils se 
donnent des maîtres, non des protecteurs. A la perspec- 
tive de roppression japonaise ils préfèrent encore la 
réalité présente de demi-libertés américaines. « Si le 
Japon mettait le pied dans nos îles, déclarait le juge 
Simplicio del Rosario en 1909, les Philippins seraient 
bien vite déçus; ils ne gagneraient rien à un changement 
de domination. » 

Les Japonais eux-mêmes ne sont pas sans appréhen- 
der les dangers d'une pareille entreprise. Même maîtres 
de l'archipel, ils ne pourraient en faire une colonie de 
peuplement. Ce n'est point là qu'ils trouveraient le 
déversoir nécessaire à leur excédent de population ; on a 
maintes fois constaté que le Japonais supporte difficile- 
ment les climats tropicaux Au reste, l'archipel est 
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déjà rdaiivement peuplé, avec ses 23 habitants au kilo- 
mètre carré, et bien des régions montagneuses sont 
inhabitables. En outre, les États-Unis se laisseraient-ils 
faire violenoe ? Et l'Angleterre, qui possède, au voisi- 
nage des ' Philippines, Hongkong, le nord de Bornéo, 
des lies de Malaisie, ne s'opposerait-elle pas à ce dan- 
gereux voisinage ? Enfin, n'est-il pas plus politique, de 
la part du Japon, qu'il attende la mise en valeur de ce 
pays, le défrichement plus avancé des terrains, dont 
les neuf dixièmes sont encore incultes, la construction 
de plus nombreuses voies de communication, la paci- 
fication complète de l'archipel, pour se hasarder à en 
entreprendre la conquête ? Que le fruit à cueillir soit 
digne de l'effort à fournir I Pour l'instant, assez d'autres 
champs de colonisation sollicitent, en Ck>rée et en Mand- 
chourie, main-d'œuvre et capitaux japonais. 

« Nous ne songeons pas aux Philippines ; laissez- 
moi vous le répéter en toute sincérité », déclarait, 
en octobre 1907, le premier délégué japonais à la Confé- 
rence de La Haye. Cette parole, bien qu'elle émane d'un 
diplomate, répondait et répond encore à la réalité. 

La rivalité japonaise-américaine sur le continent 

asiatique. 

Mais là où reparait, très ftpre, quoique exclusivement 
écouomique, la rivalité nippo-américaine, c'est sur le 
continent asiatique. 

Dans l'immense Empire chinois, où toutes les puis- 
sances viennent heurter, en une mêlée furieuse, leurs 
appétits, leurs diplomaties, leurs capitaux, leurs pro- 
duits, il n'est pas d'antagonisme plus farouche que celui 
du Japon et des États-Unis. Ces deux grands États, 
les plus voisins d'un empire à qui il s'agit de faire rendre 
le plus d'argent possible, puisqu'on n'a plus l'espoir de 
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t'en partage des lambeaux, se sunreUlent et se contre- 
carrent sans pitié. C'est surtout dans cetie Mandchoorie 
méridionale que les Japonais voudraient confisquer à 
leur profit, que les compétitions sont les plus vives. Les 
États*Unis n'iont-ils pas demandé, en 1910, la neutra- 
lisation de tous les chemins de fer de Mandchourie, 
afin d'y anéantir la situation privilégiée des Japonais ^ ? 
Si bien que le conflit qui surgit, il y a quelques années, 
entre les deux.puissances riveraines du Pacifique, subsiste 
toujours : il s'est seulement déplacé. En 1906, les États- 
Unis se tenaient sur la défensive et paraissaient craindre 
l'invasion de leur territoire par l'immigration japonaise. 
En 1911, c'est le Japon qui se sent menacé par l'inva- 
sion des produits américains sur le continent asiatique 
et dans les régions mêmes qu'il considérait comme défi- 
nitivement acquises à son ii^uence. A la vague d'Ouest 
en Est a répondu la contre*vague d'Est en Ouest. Et 
c'est sur le plus vaste champ de bataille économique du 
monde — l'Empire chinois — qu'Oncle Sam et petit Jap, 
ces deux seuls grands peuples de la terre qui n'aient 
jamais encore connu de défaites, s'affrontent dés<v- 
mais en un long duel dont le xx® siècle sera le témoin. 

1. Voir le chapitre sur VBxpmnêwn japonaUe en Mamdekàuné. 



CHAPITRE 11 



Le ^^ Péril Jaune " au Canada. 

1^ Les Causes du conflit nippo-canadun. 

29 Le Conflit (1 septembre-^Z décembre 1907>. 

3<> Le Rapprochement, 

Je me trouvais à Ottawa, en janvier 1908, au moment 
où l'honorable M. Rodolphe Lemieux, ministre cana- 
dien des Postes et du Travail, rendait compte à la 
Chambre des Communes du Dominion, de la mission 
qu'il venait de remplir à Tokio. 

Un grave conflit s'était élevé, dans les mois précé- 
dents, entre le Japon et le Canada, analogue à celui 
qui mettait aux prises, vers la même époque, le Japon 
et les États-Unis. Et comme le Canada, colonie anglaise, 
ne possédait aucun représentant direct accrédité auprès 
du gouvernement de Tokio, c'est un ministre canadien 
que le Conseil privé — le Conseil des ministres du 
Canada -— avait envoyé au Japon, le 12 octobre 1907, 
pour y chercher, avec l'aide de l'ambassadeur anglais, 
un terrain d'entente entre les gouvernements des deux 
rives du Pacifique. 

Après une absence de deux mois, M. R. Lemieux 
rentrait au Canada, apportant dans son portefeuille la 
solution impatiemment attendue. On ne possédait 
encore sur les résultats de sa mission que des informa- 
tions partielles et partiales, des renseignements ten- 
dancieux, des interviews niées aussitôt que publiées. 
Aussi l'opinion canadienne, occupée d'ordinaire de ques- 
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tions de moindre envergure, attendait-elle avec anxiété 
les déclarations du ministre. Le jour où celui-ci reparut 
à la Chambre des (Communes, tout le personnel politique 
canadien s'était donné rendez-vous pour l'entendre. 
« La >oumée d'hier, écrivait un des principaux jour- 
naux du Dominion, la Presse, du 22 janvier 1908, peut 
être classée parmi les premières du Parlement cana- 
dien. » 



Les causes du conflit nippo-canadien. 

Entre le conflit japonais-canadien et le conflit japo- 
nais-états-uniens les analogies sont frappantes, au point 
que le premier apparaît comme la reproduction ou, si 
l'on veut, la réduction du deuxième. 

États-Unis et Canada, que seule d'ailleurs sépare 
une limite conventionnelle, sont l'un et l'autre des pays 
neufs, dont la mise en valeur ne date que d'hier et dont 
les ressources sont innombrables. Dans l'un et dans 
l'autre la population est clairsemée, la main-d'œuvre, 
rare, les salaires, élevés ; les émigrantssont, par suite, atti- 
rés vers leurs rivages. A l'ouest du Canada, la Colombie 
britannique, comme, à l'ouest des États-Unis, la Cali- 
fornie, est séparée de l'hinterland américain par de 
hautes montagnes, qui l'isolent à demi, lui donnant une 
forte unité géographique et politique, susceptible de 
dégénérer en séparatisme inquiet. Leurs côtes dentelées, 
frangées d'îles et d'îlots, sont baignées par le Pacifique 
et font face, par delà quinze jours de traversée, à l'archi- 
pel du Sdeil-Levant. En Colombie, comme en Califor- 
nie, domine une population anglo-saxonne, chçz qui 
l'orgueil de race est profondément ancré, population 
ouvrière, groupée en syndicats ombrageux, prompts à 
dénoncer toute concurrence. L'immigration japonaise en 
Colombie britannique provoque-t-elle des protestations ? 
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Ces protestations s'y traduisent, comme en Californie, 
par la mise à Tindex de l'élément japonais, par des émeu- 
tes, par des violences. Gomme les autorités californien- 
nés, les autorités colond>iennes prennent parti contre les 
immigrants jaunes. A Ottawa, comme à Washington, le 
gouvernement fédéral se trouve pris entre les exigences 
d'un gipuvemement provincial et les susceptibilités 
d'un gouvernement étranger ; il lui faut louvoyer entre 
les difËcultés interprovinciales et les difficultés interna- 
tionales, d'autant plus complexes ici que le Canada est 
colonie de la Grande-Bretagne, c'est-à-dire d'une métro- 
pole alliée au Japon. Et la solution du conflit est la 
même : pas plus que les Ébats-Unis, le Canada ne l'im- 
pose, mais elle est librement consentie par le gouverne- 
ment japonais. 

Ce serait dpnc s'exposer à des redites qu'entrer dans le 
détail d'une querelle dont les origines et les vicissitudes 
nous sont en quelque sorte déjà familières. Bornons- 
nous à en dégager les traits caractéristiques. 

Par la clause du traité anglorjaponais du 17 juillet 
1894, qui, pour la première fois, admettait le Japon 
dans le concert des puissances sur un pied d'égalité, 
les colonies britanniques étaient autorisées à devenir 
parties de ce traité. Ce n'est qu'en 1906 que, en échange 
d'avantages pour le commerce du Canada avec le 
Japon, le Parlement d'Ottawa y donna son adhésion. 
Cette convention de 1906 stipulait que les sujets japo- 
nais bénéficieraient au Canada des mêmes droits 
que les sujets britanniques au Japon : « Les sujets de 
chacune des parties contractantes auront toute liberté 
d'entrer, voyager ou résider dans toute partie du terri- 
toire et des possessions de la partie contractante, et 
jouiront d'une protection entière et parfaite dans leurs 
personnes et propriétés ». 

Si les Canadiens avaient attendu douze ans pour adhé- 
rer au traité anglo-japonais de 1894, c'est qu'ils redou- 
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taieut priéciëémeuL de s'expoter aux dangart derimmi* 
gration japonaise, comme ils s'étaient exposés naguère 
aux dangers de l'immigration chinoise. Ils constataient, 
par exemple, que, même en l'absence de convention 
nippo-canadienne, 13.913 Japonais avaient débar- 
qué à Victoria en cinq ans, du 1^ juillet 1896 au 30 juin 
1901. C'était là un afflux considérable, et Ton avait lieu 
de craindre que le courant d'immigration grossit bien 
davantage, le jour où seraient reconnus aux Nippons les 
droits de résidence, de naturalisation et de propriété 
en terre canadienne. 

Cependant, ce qui rassurait les Canadiens, c'est qu'ils 
avaient obtenu du gouvernement japonais la promesse 
que cette immigration serait restreinte en des limites 
raisonnables : une discrétion suflisante devait être 
apportée par le gouvernement japonais à l'octroi des 
permis d'émigration au Canada. Tel était l'objet d'un 
premier arrangement nippo-canadien de 1890. Tel était 
l'esprit de la « )oi pour la protection des émigrants », 
qu'avait votée la Diète japonaise en 1896. Tel était le 
sens des ordres qu'adressait, le 2 août 1900, lé vicomte 
Apki, ministre des Affaires étrangères, aux gouver- 
neurs des préfectures du Japon, en leur écrivant : 
« Vous recevrez instruction par la présente d'empêcher, 
jusqu'à nouvel ordre, l'émigration des ouvriers japonais 
au Canada » ; tout au plus un maximum de six cents 
émigrants serait autorisé à prendre, chaque année, le 
chemin du Canada. Telles étaient aussi les intentions 
manifestées à diverses reprises par M. Nossé, consul- 
général du Japon au Canada. Le gouvernement japo- 
nais se prêtait donc volontiers à des transactions : il Re 
possédait pas encore l'assurance internationale qu'ai* 
laient lui donner ses prochains succès. 

En fait, le Japon n'avait point tenu énergiquement la 
main à cette restriction puisque, en cinq ans, près de 
quatorze mille Nippons avaient atterri au Canada. Mais 
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cette proportion ne semblait pat exceiaive aa gouverne* 
ment d'Ottawa, car, le 15 janvier 1907, Sir Wilfrid cona* 
tatait avec satisfaction que « le gouvernement japonaia 
a restrmnt l'immigration de ses propres sujets ». 

C'est alors que les Canadi^is avaient adhéré au traité 
anglo-japonais de 1894. Signer ce traité, c'était ouvrir 
toutes grandes les portes du Canada à Tiamigration 
nippone. Aussitôt, les Japonais renoncerait à la demi* 
réserve qu'ils observai^it jusque-là. Arrivant soit du 
Japon, soit des HawaI, ils affluèrent en Colombie bri- 
tannique. Les uns étaient munisde passeports. Les autres, 
se basant sur la convmtjon de 1906, ne présentaient 
aucun permis. L'immigratiim nippone fit un bond énor- 
me. Tandis qu'il n'était entré au Canada que 854 Japo- 
nais dunmt l'année fiscale 1904<0&, et 1.922 durant 
l'année fiscale 1905*06, plus de 4j000 Japonais débar- 
quèrent sur la côte canadienne durant les huit premiers 
mois de 1907. 

Qu'est-ce donc qui poussait les petits Japs à s'enca- 
drer, si nombreux, dans les rangs de ces Compagnies 
d'émigration qui, opérant de concert à Tokio, Hono- 
loulou, Victoria et Vancouver, drainaient vers la 
Colombie britannique d'épais bataillons d'immigrants ? 

C'était d'abord, là comme en Californie, la faible den- 
sité de la population colombienne. Sans doute, les agglo- 
mérations urbaines s'y sont rapidement développées. En 
1886, Vancouver comptait600 habitants ; en 1910, 80.000. 
En face de Vancouver, Victoria, dans la grande lie, a 
poussé, elle aussi, c(»nme une cité-champignon. Simple 
village il y a vingt ans, Victoria a vu accourir en nombre 
les représentants des races et des langues les plus 
diverses ; dans ce vrai microcosme de l'humanité, cos- 
mopolite c<Hnme Bombay et la Victoria de Hongkong, 
se coudoient, à côté des Canadiens, businessmen anglais 
et prospecteurs américains, voyageurs de commerce 
allemands et restaurateurs français, piétistes écossais, 
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manœuvres italiens, Indiens au teint safrané, Hindous 
bronzés, Cantonais obèses et petits Japs au regard obli- 
que. 

Mais, malgré cet apport d'immigrants, dont les arri- 
vages continuels viennent se déposer, comme autant de 
stratifications, sur le sol pr^ue encore intact de cette 
pi\)vince, la Colombie ne comptait, au dernier recense-^ 
ment, que 178.000 habitants, c'est-à-dire, pour une super- 
ficie presque égale à celle de la France, à peine 
un habitant par trois kilomètre^ carrés.Quel pôle d'at- 
traction pour la population japonaise, plus rapprochée 
des côtes canadiennes qpie ne le sont les Chinois et, à 
plus forte raison, les Hindous I 

Certes, le Japonais ne retrouve point, dans les vastes 
champs de la Colombie britannique, ces paysages menus 
et mignons, ces horizons étroits et charmants, ces jar- 
dins mystérieux, mais sans profondeur, ces rivages pit- 
toresques, mais Don grandioses, au creux desquels se 
blottirent ses années d'enfance. 

Adieu ces gracieux coins de golfe où le regard glisse, 
s'insinue et se pose délicieusement ! Adieu ces ilots minus- 
cules, hérissés et fauves, dont les rocailles aveuglantes 
surgissent d'une Mer Intérieure étroite et laméed'argentl 
Adieu ces pins tordus qui piquent de leurs aiguilles som- 
bres les flancs bleuâtres des collines ! Adieu les molles 
arabesqpies des clyptomérias, dont les feuilles toujours 
vertes luisent sous les averses d'été, et l'épanouisse- 
ment rosé des fleurs des lotus, et les harmonies somp- 
tueuses des chrysanthèmes, et les draperies des érables, 
qui pleurent, à l'automne, des larmes de sang \ 

Ni la sérénité séculaire des Bouddhas, accroupis à 
l'ombre des temples, sous un linceul de mousse ; ni la 
barre raide des torii, coupant l'horizon toujours proche; 
ni les biches sacrées errant sur le tapis gazonné des parcs 
de Nara ou de Miyadjima ; ni les rizières nourricières, 
dont le sol, amoureusement retourné, fait surgir 
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les grasses moissons ; ni, dominant ce cadre d'opéra- 
comique, le haut cône neigeux de son Éminence 
blanche, le Foudji-Yama, qui monte régulièrement dans 
Tazur : aucune de ces grâces moyennes, de ces tona- 
lités berceuses, de ces harmonies calmes, le Japonais 
émigré ne saurait les retrouver sur l'autre rive du Grand 
Océan. 

Ici, la nature n'est pas taillée à la mesure de l'hom- 
me. Point de décors de pastorales, point de paysages 
imprégnés de légendes, point d'eurythmies du ciel, de 
la terre et des eaux. Lia nature domine l'honmie de 
tonte l'ampleur et de toute la sévérité de sa puissance ; 
elle le courbe vers l'action brutale, au lieu de l'élever 
vers le rêve alangui ; et, si elle s'offre à lui, ce n'est point 
pour qu'il la caresse comme une amie depuis longtemps 
familière, c'est pour qu'il féconde hardiment sa virgi- 
nité. Tantôt, ce sont ses fleuves puissants, compie le 
Fraser, qui, après avoir percé la barrière de la Coast 
Range en de sauvages caiions, s'élargit, à partir 
de Yale, puis, coulant à fleur de terre, se transforme en 
un bras de mer, sillonné de flottilles. Tantôt ce sont 
des étendues illimitées, ensevelies sous la neige quatre 
mois par an, et trouées par endroit de vastes lacs aux 
berges plates. Ailleurs, ce sont des forêts qui déroulent 
pendant des lieues la régularité grandiose de leurs fûts 
géants, pins rouges, sapins, cèdres et épinettes, dont 
quelques-uns atteignent quinze mètres de circonférence 
et quatre-vingt-dix mètres de hauteur. 

Mais qu'importe au petit Nippon que la nature 
l'écrase, si elle doit le payer de ses efforts ! C'est pour 
accroître son pécule qu'il a pris le chemin de l'exil. C'est 
pour combattre et battre qu'il a renoncé, un temps, à ses 
occupations et à ses joies coutumières. En ce pays neuf, 
il se fera indifféremment pêcheur, s^iculteur, bûcheron, 
mineur, peu lui en chaut. Ces eaux poissonneuses, ce 
sol et ce sous-sol prometteurs de richesses, il les fouillera 
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sans relâche, car il est venu là pour c gaigner i, et il 
« gaignera i. 

Il est une ressource, familière au Japonais, que celui-ci 
retrouve sur les bords du Fraser, dans le district de Géor- 
gie ou sur la côte occidentale de File de Vancouver, la 
pêche, si fructueuse dans ces parages, pêche du saumon,, 
de Testurgeon, et, au large, de la baleine. Les pêcheurs 
japonais travaillent le plus souvent pour le compte 
de patrons anglais, et même, après trois années de 
résidence, ils peuvent obtenir pour leur propre compte 
une licence de pêcheur. Aussi un tiers des pêcheurs de 
la Colombie britannique sont-ils des Japonais. Il y a 
dix ans, la pêche du saumon dans le Fraser était mono- 
polisée parles BlancsetlesChinois.Aujourd'hui, les Japo* 
nais s'en sont emparé ; on cite telle semaine où la pêche 
dans le Fraser a occupé 923 bfttiments montés par des 
Japonais. Les pêcheurs japonais qui gagnent le moins 
touchent quinze à dix-huit cents francs par an, soit 
une moyenne de cinq francs par jour ; certains arrivent 
jusqu'à 15.000 francs pendant la saison de pêche. Dans 
les fabriques de conserves on emploie aussi, et largement, 
la main-d'œuvre japonaise ; son salaire varie de 200 à 
240 francs par mois. 

Capturée par des Japonais, une partie des produits de 
la pêche est envoyée au Japon : poissons salés, qu'achète 
l'Intendance militaire japonaise, chair de baleine, sau- 
mons de rebut, et particulièrement cette espèce dite 
saumon-chien, à la chair peu estimée: tout cela, préparé 
sur place, est expédié aux populations pauvres du Solei}- 
Levant. 

Ouvriers agricoles, les Japonais s'emploient, comme 
salariés, aux cultures maraîchères et aux travaux des 
champs, surtout aux environs de Victoria et de Vancou- 
ver. Au recensement de 1901 — et les chiffres ont triplé 
ou quadruplé depuis, — on trouvait dans l'Ile de Van- 
couver 1.243 Japonais non naturalisés. Jardiniers pour 
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b plupart, ils reçoivent, outre la nourriture et le loge- 
ment 50 à 75 francs par mois, tandis que le cultivateur 
blanc se contez&te avec peine de 100 francs par mois. Le 
Japonais, on le voit, travaille au-dessous du tarif syndi- 
cal, et c'est précisément cet avilissement des salaires qui 
lui vaut l'hostilité des trade unions colombiennes. 

Quoique les Japonais, nouveaux venus en Colombie, 
habitent surtout dans les ports, on les rencontre déjà 
dans l'intérieur, où les attirent la richesse du pays, la 
rareté de la main-d'œuvre, l'élévation des gages. 
Bûcherons, ils contribuent à l'exploitation des vastes 
forêts de la Colombie. Terrassiers, ils œuvrent sur les 
chantiers des deux nouveaux chemins de fertoanscon- 
tinentaux, le Grand Trunk et le Northern Canada. 
Mineurs, ils peinent dans les houillères colombiennes 
et jusque dans la région de Burrard, tout au nord de la 
Colombie, s'estimant heureux d'un gain moyen de 
6 fr. 22 par jour, cette rétribution fût-elle inférieure à 
celle des coulis chinois ou même des enfants blancs. 

En un mot, l'activité japonaise s'étend à tous les 
domaines économiques. En 1907, d'après le rapport 
de M. Lemieux, la Colombie comptait 25.000 adultes 
masculins de race jaune, dont 15.000 Japonais, contre 
75.000 adultes masculins de race blanche, soit un adulte 
japonais pour cinq travailleurs blancs seulement. 

Les ressources qu'ils trouvent en Colombie, les Japo- 
nais les exploitent pendant un certain nombre d'an- 
nées, puis ils retournent au pays natal, emportant 
l'argent qu'ils ont âprement gagné, jalousement écono- 
misé. Si bien qu'à l'accusation d'avilir les salaires se joint 
celle de soutirer à la colonie les capitaux qui seraient 
pourtant si utiles à sa mise en valeur. 

On reproche aussi à ces immigrants leur indocilité, 
leur arrogance, leur humeur ombrageuse, leur patriotis- 
me agressif. En Colombie, comme en Californie, le 
moindre couli japonais conserve vivace le souvenir de 
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sa patrie. On lui a tant dit, au Japon, que sa race est 
une race élue, que tout Japonais est un fils de dieux, 
ou, pour le moins, de demi-dieux, les kamis^ qu'il lui 
suffit d'apprendre les victoires militaires de ses com- 
patriotes ou les progrés de leur essor économique, pour 
que son esprit en soit grisé, son chauvinisme, exalté. 

L'antagonisme de race et de nationalité s'ajoute ainsi 
au conflit de la main-d'œuvre. Les Canadiens en vien- 
nent à redouter l'invasion jaune pour des raisons poli- 
tiques non moins qu'économiques. En 1907, la presse 
colombienne reproduisait et commentait des articles 
des revues nippones, où l'on entrevoyait complai- 
samment la main-mise du Japon sur le Canada occi- 
dental. Certains titres de ces articles sonnaient je ne sais 
quel air belliqueux, tels que celui-ci : « Pour bitir les 
villages du Chinn-Nihon (Nouveau-Japon), le Canada 
est une terre d'espérance ». On constatait qu'en Colombie, 
comme en Californie, les immigrés japonais continuaient 
à vivre en marge de la population ; qu'ils transportaient 
avec eux leur costume, leur nourriture, leur langage, 
leurs maisons, leurs associations ; qu'ils possédaient, à 
Vancouver, leur journal ; bref, qu'ils menaçaient de 
former un petit État dans l'État. A Vancouver, n'ai-je 
point visité un quartier japonais, qui me donna comme 
un avant-goût des villages nippons, avec ses habitations 
de planches et de papier, ses trottoirs de bois, ses 
lanternes bulbeuses répandant une douce lumière, ses 
portails barricadés, et, dans la paix du soir, les miaule- 
ments de ses guelchas ou le nasillement de ses chami- 
sénes ? Les Colombiens n'étaient-ils pas fondés à voir 
dans des agglomérations si compactes un défi perma- 
nent à l'unité de la nation canadienne, à l'uniformité de 
sa civilisation, à la sécurité de son lendemain ? 

Même isolés dans l'intérieur de la Colombie, les immi- 
grés japonais continuent à exalter en leur âme l'amour 
fervent du pays natal. Leur imagination reste suspendue 
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au souvenir des paysages familiers. Par delà les distan- 
ces et la solitude, ils s'intéressent passionnément au 
sori de leurs lies. Leur patriotisme s'exacerbe au contact 
de Tétranger. Ils tressiBÔllent des mêmes frémissements 
que leurs compatriotes restés au rivage. 

N'est-elle pas significative, la scène qu'eut l'occa- 
sion d'entrevoir M. A. Métin, par la fenêtre de son wagon, 
quand il traversait, pendant la guerre russo- japonaise, les 
âpres défilés des Montagnes Rocheuses ^ ? Il aperçut, au 
passage, le drapeau du Soleil -Levant qui, dans la solitude 
de ces massifs, pavoisait, en l'honneur du maréchal Oya- 
ma, la modeste cabane d'une équipe japonaise employée 
par la Compagnie du Ganadian Pacific. Ces terrassiers 
vibraient à l'unisson des paysans du Hondo ou des sol- 
dats de Mandchourie. Ils affirmaient avec orgueil leur 
ivresse de la victoire, en dressant, au fianc des monta- 
gnes canadiennes, le symbole de leur « civis sum », ce 
pavillon ensoleillé, qu'ils avaient sans doute emporté 
pieusement de leur pays natal, dans les plis de leur 
kimono I 

Et quand, en 1907, le prince Fouchimi arriva à Van- 
couver, au cours d'une de ces tournées d'inspection et 
de propagande comme en font, depuis quelques années, 
les notabilités japonaises au pourtour du Pacifique, il 
faut lire dans les journaux de l'époque avec quel enthou- 
siasme nationaliste quatre à cinq mille Nippons célé- 
brèrent la venue de ce prince — empereur de demain, si 
l'héritier du trône disparaissait — , incarnation de l'hégé- 
monie japonaise. 

Ainsi les Canadiens voyaient grandir de pair la concur- 
rence économique et leurs appréhensions politiques, 
quand ils constatèrent qu'à la suite de la convention de 
1906, l'immigration japonaise au Canada croissait dans 
des proportions inquiétantes. C'est par contingents 
mensuels de cinq, six cents et même plus que les Nip- 

1. À. Métin. Là Colombie brUanniquêf p. 182. 
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affluèrent dans le courant de 1907 ; les autorités colom- 
biennes évaluaient leur venue à quatre mille pendant les 
huit premiers mois de 1907 ; le 26 juillet de cette année- 
là, un millier d'entre eux ne débarquaient-ils point, d'un 
seul coup, à Victoria ? Ils accouraient avec d'autant 
plus d'empressement qu'à la mtoie époque, les portes 
de la Californie se fermaient devant eux; ils arrivaient 
les uns du Japon, le plus grand nombre, des Hawa!. 

Les ligues colombiennes d' « exclusion asiatique » 
resserrèrent leurs liens avec les ligues californiennes 
analogues. En 1907, M. Macpherson, député de Vancou« 
ver à la législature de Colombie, s'écriait, dans un dis- 
cours retentissant : « Cette moitié occidentale du Canada 
ne doit pas être abandonnée aux Asiatiques; notre popu- 
lation blanche est trop restreinte pour les neutraliser k 
Il ajoutait qu'il fallait repousser les Japonais delà Colom- 
bie par un geste semblable à celui qu'avaient fait jadis les 
habitants de Boston, lorsque, révoltés contre les auto- 
rités britanniques ils avaient jeté des caisses de thé à la 
mer. Et il proposait d'appliquer aux Japonais le droit 
d'entrée de 2.500 francs exigé des Chinois. Le ministre 
des Revenus intérieurs de Colombie, M. Templeman, 
déclarait, lui aussi, inconcevable qu'on pût tolérer 
(( l'établissement d'une race étrangère qui perpétuerait 
au Canada les particularités de l'Asiie, et qui ne montre 
aucun désir d'entrer dans la communauté des citoyens 
du pays ». Un autre homme politique, le chef du parti 
conservateur, M. Borden, affirmait : « Ce pays ne doit 
être habité que par des hommes dans les veines desquels 
coulera le sang anglais. Il ne faut pas qu'il y ait au Cana- 
da deux intérêts se développant avec des idées et des 
inspirations différentes. » Il n'était pas jusqu'à Rudyard 
Kipling qui, promenant alors à travers les pays anglo- 
saxons ses préjugés lucratifs de maniaque impérialiste et 
chauvin, ne prétendit, en cette même année 1907, dans 
un discours prononcé à Victoria, que « les Canadiens doi- 
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vent choirir entre des hommes et des femmes de leur 
race et les Orientaux ». Et, jusque dans Tenceinte du 
Parlement d'Ottawa^ des jingoes comme M. Sloan dénon- 
çaient la formation imminente, en Q>lombie, d'une 
nouvelle province de c TOrient Uni »• 

Voilà les propos que les immigrés japonais entendaient 
résonner autour d'eux ; et l'on comprend qu'ils fussent 
exaspérés de se voir traités en parias, c Admettez- 
vous, me confiait un Japonais de Vancouver, que les 
Canadiens veuillent nous expulser, sous prétexte que 
notre civilisation n'est point digne de la leur, alors 
qu'ils accueillent à bras ouverts les immigrants Dou- 
khobors, ces sauvages du Caucase qui prétendent des- 
cendre des trois Hébreux que Nabuchodonosor fit jeter 
dans une fournaise, et qui tuent leurs enfants quand ils 
ne les trouvent pas à leur gré ? Dieu merci, ajoutait 
mon Japonais, l'infanticide n'est point encore devenu 
article de foi ni de loi au Pays du Soleil-Levant, i 



Le conflU (7 septembre 1907 — 23 décembre 1907). 

C'est dans une atmosphère ainsi surchauffée qu'écla- 
tèrent, le 7 septembre 1907, les émeutes de Vancouver. 

Ce jour-là, à l'issue d'un meeting d' c exclusionnistes », 
deux mille émeutiers se portèrent sur les quartiers 
chinois, hindou, et particulièrement sur le quartier 
japonais. Des centaines de briques furent lancées sur les 
magasins nippons ; plus de cinquante furent grave- 
ment endommagés, surtout dans la rue Pawell. On mit 
mâme le feu à l'école primaire japonaise. Exaspérés, 
les Japonais se précipitèrent de leurs boutiques dans la 
rue. Alors que les immigrés chinois et hindous s'étaient 
enfuis de toute la vitesse de leurs jambes, eux, armés de 
gourdins, de <>outeaux et de bouteilles que les femmes 
japonaises passaient à mesure à leurs maris, ils char- 
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gèrent la populace au cri de guerre de Banzau Des coups 
de revolver furent même échangés. Des deux côtés, 
il y eut des blessés. Huit mille émeutiers prenaient part 
à l'assaut, lorsque M . Ichii, envoyé par le gouvernement de 
Tokio pour faire en Amérique une enquête sur l'immigra- 
tion, passa dans sa voiture ; la voiture devint aussitôt 
le centre des désordres ; M. Ichii parvint à grand'peine 
à se réfugier au consulat japonais. 

LfC lendemain, l'émeute recommença^ mais elle ne 
prit point la même ampleur que la veille. L'attitude réso- 
lue des Japonais avait fait réfléchir la population ; eux- 
mêmes se déclaraient prêts à jeter des bombes sur la 
foule, si leurs maisons étaient de nouveau saccagées. Le 
quartier japonais présentait l'aspect d'un camp retran- 
ché, où cinq mille Nippons armés se tenaient prêts à 
toute éventualité. La poUce, enfln mobilisée, fit quelques 
charges à coups de casse-tête et déblaya les abordsimmé- 
diats du quartier. 

Quelle allait être l'attitude du gouvernement fédé- 
ral ? Le président du Conseil des ministres, Sir Wilfrid 
Laurier, se trouvait dans une situation aussi embarras- 
sante que l'était, à la même époque, le Président Roose- 
velt, plus embarrassante même, puisque le Canada était 
colonie d'une nation alliée du Japon. Comme M. Roose- 
velt. Sir Wilfrid prit parti pourles Japonais. Au reste, ses 
sentiments à cet égard étaient bien connus, puisque le 
gouvernement fédéral avait cassé naguère le bill voté, 
dans la session précédente, par la législature de Colom- 
bie, qui ordonnait l'expulsion de tous les immigrants 
japonais. Dés la nouvelle de l'émeute. Sir Wilfrid télé- 
graphia au maire de Vancouver, pour l'inviter à répri- 
mer énergiquement les désordres, et il promit au consul- 
général du Japon le règlement des indemnités réclamées 
par les Japonais. Malgré les sollicitations des syndicats 
canadiens, il refusa de dénoncer la convention qui accor- 
dait aux Japonais la libre entrée du Dominion. 
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Deux sortes de raisons militaient en faveur de son main« 
tien. Raisons diplomatiques, puisque la métropole 
venait de consolider, par le traité du 12 août 1905, 
Talliance anglo-japonaise du 30 janvier 1902. Raisons 
économiques, puisque, grâce à cette convention, les 
échanges des deux pays ne cessaient de progresser. 

C'est pour chercher une solution moins brutale du 
conflit que, le 12 octobre 1907, le ministre Lemieux 
était envoyé à Tokio. Et c'est pour prendre connais- 
sance des résultats de sa mission que, le 21 janvier 1908, 
les députés du Dominion s'étaient réunis dans le Par- 
liament Buildings dont l'élégante architecture gothique, 
que domine une tour hardie, se mirait dans les glaces de 
la large rivière d'Ottawa. 



Le rapprodiemenL 

Aucun traité n'avait été dénoncé, aucun n'avait été 
conclu entre les deux gouvernements, mais un échange 
de notes avait eu lieu, dont la plus significative était 
la lettre adressée par le ministre japonais des Affaires 
étrangères, le comte Hayachi, à M. Lemieux, le 23 dé- 
cembre 1907. « Ayant égard aux circonstances particu- 
lières qui se sont produites récemment en Colombie 
britannique, écrivait M. Hayachi, le gouvernement im- 
périal a décidé de prendre des moyens efficaces de res- 
treindre l'émigration au Canada... » 

Sans abdiquer aucun de ses droits, le gouvernement 
japonais se montrait donc décidé à persévérer dans la 
voie de la restriction où déjà, à plusieurs reprises, il avait 
promis de s'engager ; et il paraissait résolu à y tenir la 
main avec plus de vigilance que par le passé. Déjà, 
depuis le 30 septembre 1907, il obligeait les Compagnies 
de navigation japonaises à lui verser un cautionnement 
de 125.000 francs, obligation qui eut bien vite pour con* 
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séquence de diminuer le nombre et le ebamp d'opération 
de ces Compagnies. De plus, sous l'impulsion du minis- 
tère Katsoura, qui arriva au pouvoir en 1908, le gouver- 
nement japonais allait détourner ses immigrants des 
côtes américaines, pour les pousser vers la Corée et la 
Mandcbourie. 

Quant à ceux des Nippons sur lesquels le gouverne- 
ment de Tokio n'avait pas de prise, c'est-à-dire sur les 
Japonais installés aux HawaI, le gouvernement d'Ot- 
tawa recourut à deux expédients pour les empêcher 
de venir au Canada. D'une part, il étendit aux 
HawaI une loi déjà existante, « l'acte canadien sur 
le travail étranger », qui interdisait l'importation des 
travailleurs sous contrat venant des États-Unis. Les 
Japonais des HawaI, ne pouvant plus, dès lors, s'em- 
baucher au Canada par correspondance, furent détour- 
nés d'un pays où ils seraient exposés, en arrivant, à 
l'aléa du chômage. D'autre part, pour exclure 
plus sûrement les Japonais qui transitaient par les 
HawaI, un arrêt du Conseil privé défendit l'accès du 
Canada aux immigrants qui ne viendraient pas direc- 
tement de leur pays d'origine : c'était couper la route 
aux Nippons faisant étape par les HawaI ou mèopie par 
les Philippines. 

C'est par de tels moyens que fut découragée, dès la 
fm de 1907 et le début de 1908, l'immigration japo- 
naise au Canada. Durant l'année fiscale 1908-09, 5.000 
Japonais seulement entrèrent en Colombie britannique. 
Des deux solutions entre lesquelles il avait eu à choisir, 
ou l'abrogation de la Convention de 1906, ou l'accep- 
tation des promesses données par le gouvernement 
japonais, le gouvem^nent d'Ottawa s'était rallié à 
cette dernière. Abroger la Convention, c'eût été perdre 
d'importants avantages commerciaux sur un marché 
de 50 millions d'individus, qui, par exemple, avaient 
accru de 800 pour cent, dans les dix années précédentes, 
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leurs achats de blé canadien, et tfài ne pouvaient qu'aug- 
menter leurs échanges avec le Canada, le jour où le 
Grand Trunk et le Northern Canada seraient achevés. 

On n'avait pas voulu non plus imposer aux Japonais, 
comme aux Chinois, un droit d'entrée de 2.500 francs. 
C'eût été commettre un acte d'hostilité envers une nation 
qui, disait M. Lemieux dans son rapport, « est devenue 
une des premières puissances du monde )>. Et c'eût été 
du même coup, prendre une attitude frondeuse envers 
la mère-patrie. 

Les dirigeants canadiens se félicitèrent de cette 
solution, et à un double titre. Ils ne résolvaient pas 
seulement le conflit interprovincial et international 
qu'avaient provoqué les troubles de Vancouver. En même 
temps, le Canada avait trouvé l'occasion d'accroître 
son autonomie vis-à-vis de l'Angleterre, puisqu'il 
avait pour la première fois envoyé au dehors un repré- 
sentant direct, qui y avait fait figure d'ambassadeur. 

Depuiscetteépoque,lesColombiensanti-japonaisn'ont 
pas désarmé, mais leurs lamentations ne trouvent plus 
guère d'écho. En février 1908, la législature de Colom- 
bie votait, contre l'émigration asiatique, une loi copiée 
sur celle du Natal. La loi fut même un instant appliquée, 
et deux immigrants japonais, condamnés. Mais un procès 
fut aussitôt engagé devant la justice fédérale, qui 
déclara cette loi provinciale caduque, parce que con- 
traire au traité international, qui liait la province. 

En octobre 1908, les fonctionnaires du service de 
santé de Vancouver se comportèrent aussi avec quelque 
désinvolture envers une haute notabilité japonaise, M. 
Hara, ancien ministre de l'Intérieur : ils exigèrent 
de lui, à son débarquement, qu'il fit traduire en anglais 
son passeport japonais et subit l'inspection sanitaire. 
Mais ces petites tracasseries se font de plus en plus 
rares. En novembre 1908, Sir Wilfrid recevait cordiale- 
ment, à Ottawa, un groupe de négociants japonais. De 
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son côté, le Canada envoyait au Japon des agents com- 
merciaux, tels que MM. Harris et Preston. En 1909, 
était fondé à Yokohama un club des Canadiens résidant 
au Japon, afin de resserrer les liens qui unissent les 
deux pays. 

Par la collaboration des gouvernements d'Ottawa et de 
Tokio, on est donc arrivé, au Canada comme aux États- 
Unis, après une crise redoutable, à une détente qui sem- 
ble durable, parce que la restriction de l'immigration 
tend à émousser la rivalité de la main-d'œuvre, parce 
que les avantages des échanges commerciaux balancent 
les survivances de cette rivalité, et parce que l'industrie 
canadienne se trouve trop peu avancée pour que l'in- 
dustrie japonaise ait lieu d'en redouter de sitôt l'essor. 

C'est cette confiance, au moins temporaire, dans les 
bonnes relations des deux pays que voulait bien me 
témoigner Sir Wilfrid Laurier, lorsqu'il raillait avec 
humour les appréhensions et les emballements de ses com- 
patriotes, les Picrocholes de la Colombie britannique, 

« Croyez-vous, Monsieur le Premier, lui disais- je, que 
l'immigration japonaise constitue un réel danger pour le 
Canada ? Une partie de la presse canadienne n'est-elle 
pas allée jusqu'à parler de péril jaune ? 

— Non, il n'y a point actuellement de péril jaune sur 
les côtes du Pacifique, pas plus en Colombie qu'en Cali- 
fornie. Le Japon a fourni un effort considérable dans 
ces derniers temps ; il en a sans doute pour quelques 
années à se recueillir et à mettre en valeur ses nouveaux 
domaines de Corée et de Mandchourie. 

— Peut-on vraisemblablement prêter au Japon des 
desseins sur la Colombie britannique, ne dût-il les réali- 
ser que plus tard ? 

— Je ne le crois pas. L'arrangement qui vient d'inter- 
venir entre le Canada et le Japon, et qui n'est sans doute 
que provisoire, permet de remettre à d'autres temps des 
préoccupations de cette nature, car une question aussi 
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grave que celle de rinunigration japonaise en Amérique 
ne saurait être définitirement r^ée. Mais ce sont les 
Colombiens qui, eux, croient et crient dés aujourd'hui 
au péril jaune. 

— Oui, les trade unions, très fortes en Colombie, ont 
lieu de redouter la concurrence japonaise. 

— Oh ! il y a plus qu'une question de main-d'œuvre. 
C'est l'opinion colombienne tout entière qui voit d'un 
mauvais oeil l'imnûgration japonaise- 

— Elle est pourtant peu hostile à l'immigration chi- 
noise. 

— ' C'est qu'il ne vient plus guère de Chinois en Colom- 
bie, et surtout que le Chinois porte moins ombrage aux 
Colombiens que le Japonais. D'ordinaire, le Chinois est 
docile, passif ; il accepte tous les traitements, fussent-ils 
mauvais, et ne voit guère au delà de son salaire. Le 
Japonais, au contraire, se sent quelqu'un ; il ne veut 
pas seulement que son travail soit rétribué ; il exige 
que sa personne soit req>ectée ; il entend être traité 
d'égal à égal par le Colon)i>ten, et, dans ce souci de la 
dignité, le Colombien voit de l'insolence. Quand le Japo- 
nais est attaqué, il se défend ; on l'a bien vu lors des 
troubles de Vancouver. Se sentant menacé, il prend ses 
précautions. Bien significative est |a découverte que fit, 
il y a quelques mois, la police dans une grande maison 
qu'habitaient trente-cinq Japonais : il y avait trente- 
cinq fusils. 

— Mais n'est-ce point là seulement une forme de pru- 
dence bien entendue ? 

— Il y a autre chose, disent les Colombiens. Ils s'ima- 
ginent que tous ces Japonais sont plus ou moins des 
émissaires du gouvernement de Tokio ; que, s'ils pénè- 
trent un peu partout comme domestiques, ouvriers, 
artisans, c'est pour mieux surprendre les habitudes de la 
population, surveiller les actes du gouvernement, étu- 
dier la configuration du sol, noter le dessin des côtes. Les 



H L'im^ÈMlAUêMW JdPOMAIê 

Colombiens sont persuadés que les Japonais ont établi 
là un vaste système d'espionnage, analogue à celui que 
les Allemands organisèrent dans Test de la France à la 
veille de 1870, quand de soi-disant valets de ferme, 
savetiers et joueurs d'orgue venaient relever ches vous 
des plans de fortifications et étudier le terrain de futu- 
res opérations militaires. 

« Cet état de fièvre cérébrale est inimaginable. A peine un 
vapeur parait-il à Tborison des côtes colombiennes, aus^ 
sitôt on s'assemble, on s'interroge: « Y a-t-il des Japo- 
nais à bord ? Combien sont-ils ? D'où viennent^ls ? 
Que viennent-ils faire ? » Voilà les dispositions d'un trop 
grand nombre de Colombiens : d'après eux, le Japon 
guette leur pays, et se prépare en siknce à sa conquête. 
Ai-je besoin de vous dire com]i>ien leurs craintes 
me paraissent vaines, et, en tout oas, bien prématu* 
rées ? » 

Je ne puis mieux terminer que par le rappel de 
ces paroles du premier ministre canadien. Depuis, la 
fièvre colombienne s'est calmée à son tour, comme la 
fièvre californienne. Les Nippons immigrés ne sont plus, 
au môme degré, les boucs émissaires de Topinion. 

De ce conflit les Colombiens ont été les vaincus; le 
gouvernement fédéral, l'arbitre ; le gouvernement de 
Tokio, le vainqueur. Les Japonais ont restreint leur 
émigration au Canada, mais c'est volontairement qu'ils 
l'ont restreinte ; ils l'ont canalisée plus utilement vers 
leurs possessions asiatiques ; et leur expansion commer- 
ciale au Canada les venge de l'arrêt qu'y subit leur 
expansion démographique ^. Le péril jaune au Canada 

1. Le Japon exportait au Canada une valeur de 4.110.000 francs, 
en 1896, de 9.9S0.000 francs, en 19^9 (surtout du thé). Il en impor- 
tait une râleur de 18S.000 francs, en 1896, de 2.800.000 francs, en 
1909 (surtout du bois et des produits agricoles). £n 1911, le gou- 
vernement canadien estimait à 18 millions <ie francs le capital 
engagé dans les 2.722 entreprises qui se trouvaient, au Canada, 
entre les mains de Japonais. 
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doit donc être ramené aux proportions d'une concur- 
rence économique. Longtemps encore, sans doute, seuls 
de paisibles bateaux marchands cingleront de Yokohama 
vers Victoria, comme vers Frisco, à travers ce Grand 
Océan, qui, grflce à la prudence des politiques et au 
croisement des intérêts internationaux, continue à 
mériter son beau nom de Paciflque i. 

1. Le 16 juillet 1911, a expiré le traité de commerce conclu en 
1906 entre le Japon et le Canada. Un modus vwendi a été provisoi- 
remeàt établi alors entre les deux pays, en attendant, sans doute, 
que le Canada adhère au traité de commerce anglo-japonais du 
3aTril 1911. 



CHAPITRE III 



L'expansion Japonaise 
dans r Amérique latine. 

1® Caractères généraux ; 2® Mexique ; 3« Pérou ; 4® Chili,' 
5" République argentine ; 6® BrésU. 

Caractères généraux. 

« Nos compatriotes, écrivait dès 1907, une revue 
japonaise, sont boycottés aux États-Unis. Ils ne peu- 
vent se rendre en Australie. Exception faite de la Corée 
et de la Mandcbourie, en quel pays peuvent-ils énii- 
grer ? Il est nécessaire qu'ils se portent vers TAmé- 
rique du sud, où les richesses abondent et où les bras 
manquent. » 

Des encouragements de cette nature ont été enten- 
dus au Japon, depuis cette époque, et par les Compa- 
gnies d'émigration et par les Compagnies de navigation 
et par le gouvernement japonais. Aussi, quoique ce ne 
soit que dans ces toutes dernières années que les hommes 
et les produits du Japon aient pris résolument le chemin 
de r^Ajoiérique latine, ce courant est déjà asses appré- 
ciable pour qu'on puisse en préciser les caractères et en 
mesurer la portée. 

Vers les pays neufs de l'Amérique centrale et méri- 
dionale, comme vers les pays neufs de l'Amérique anglo- 
saxonne, les émigrants japonais sont attirés par les 
richesses encore vierges du sol et du sous-sol, par la 
faible densité de la population, par le tarif élevé dessalai- 
res. Bien plus, comment ne s'y rendraient-ils pas, alors 
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que les États-Ums et le Canada leur f ennent de plus en 
plus leui*sporte9yetque,parGontre,les gouvernements de 
l'Amérique latine sollicitent de plus en plus leur venue ? 
A la différence des États-Uniens et des Canadiens, les 
Latins du Mexique, du Pérou, du Chili, de l'Argentine et 
du Brésil ne sont pas — ou à peine — aiOigés du pré- 
jugé de couleur ; ils ne croient pas que quelques diffé- 
rences dans la pigmentation de l'épiderme entraînent des 
déchéances irrémédiables. L'homme de couleur, noir ou 
jaune, ne se sent pas, chez eux, isolé du reste de la popu- 
lation par une barrière de suspicion et d'ostracisme. 

Bien loin qu'on l'accueille avec défiance, l'immigrant 
japonais est attiré par les Sud-Américains. Ceux-ci, 
dans le grandiose effort qu'ils accomplissent pour mettre 
en valeur leurs riches et vastes domaines, recherchent 
avec âpreté les deux éléments essentiels de toute coloni- 
sation, les capitaux et les hommes. L'Europe envoie les 
uns et les autres, mais jamais assez. L'Asie ne peut four- 
nir des capitaux : du moins, elle fournira des colons. 
Ceux-ci viendront exploiter, de concert avec les autres 
immigrants, les ressources naturelles du pays, pour le 
phis grand profit des Sud-Américains et pour le leur. 
« Que les émigrants japonais ou autres, écrit un Brésilien 
dans un de ces nombreux organes de propagande qui font 
connaître à travers le monde l'ascension rapide et les 
besoins de l'Amérique du sud, que les émigrants japo- 
nais ou autres ne craignent point de voir se fermer de 
sitôt devant eux le vaste champ de leur activité. Nom- 
breuses et vastes sont encore les contrées fécondes qui 
sollicitent le concours de leur intelligence et de leurs 
bras, et où ils seront généreusement reçus. En retour, 
ils constitueront pour elles un élément de vie et de 
richesse ; et tout le monde y trouvera son compte. » 

Les gouvernements sud-américains corroborent l'ac- 
tion des publicistes, quand ils ne laprovoquent pas. Leurs 
appels à l'émigration s'étendent au monde jaune comme 
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au monde blanc. Les facilités qu'ils accordent aux colons 
sont les mêmes, quek que soient les nouveaux venus ^. 
En un mot, tout concorde, opinion et dirigeants, pour 
réserver aux Japonais une hospitalité qui leur parait 
sans doute d'autant plus appréciable que les émeutes 
de San-Francisco et de Vancouver (1906-1908) leur en 
ont fait connaître le prix. 

Ce ne sont pas seulement les Sud-Américains qui 
appellent à eux les travailleurs japonais. Elles aussi, les 
Compagnies d'émigration et de navigation japonaises 
trouvent leur intérêt à la création de pareils courants. 

Toujours en quête de fret humain, les Compagnies 
d'émigration cherchent à retenir la clientèle nippone qui, 
après les conflits californiens et colombiens, menaçait de 
leur échapper. Or, comment vaincre la défaveur où 
l'émigration transpacifique, parut un moment sombrer, 
sinon en lui ménageant de nouveaux et sûrs débouchés ? 
Comment réussir dans la tâche de sergent recruteur 
d'une traite aussi lucrative, comment embaucher 
cette marchandise vivante, dont le grouillement emplira 
cales, entreponts et ponts des vaisseaux « jauniers », 
sinon en organisant une vaste réclame autour des Eldo- 
rados sud-américains, dont les prospectus iront vanter 
jusque d€uis les petits villages du Hondo la douceur de 
vivre et les perspectives de gain I 

Cette confiance dans le succès de leurs entreprises était 
si grande qu'au moment même où, en 1908, le chiffre de 
leurs affaires baissait sensiblement dans l'Amérique du 
Nord, ces Compagnies s'organisaient vigoureusem^dt 
pour mener campagne en faveur de l'Amérique du sud, 
et que trois d'entre elles, Vlmperialy la Morioka et la 
Meidfij commençaient à drainer des cargaisons humai- 
nes vers le Chili et vers le Brésil. 

Comme les Compagnies d'émigration — et de concert 
avec elles — , les Compagnies de navigation attendent 

1 . Sauf pour les Giinois au Brétil, depuis 190S. 
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de Touverture de ees marchés-là de nouveaux débau- 
chés et de nouvelles ressources. Depuis 1906 surtout, 
elles font publier de nombreux articles dans de grands 
quotidiens, c<Hnme VOsaka Tchimmpo^ ou dans des revues 
économiques, comme le Tokio Keîzai Zachi ou le Toyo 
Keïzaî Tehimmpo, Dans ces articles, on indique les 
produits japonais et sud -américains qui pourraient faire 
l'objet d'un trafic rémunérateur ; on fait connaître les 
frais de transport et les droits de douane ; on s'adresse 
non seulement aux commerçants, mais aux agriculteurs 
et même aux ouvriers japonais ; on les engage à acqué- 
rir, avant leur départ, quelques rudiments d'espagnol 
ou de portu^^; on invite le gouvernement à multiplier, 
dans l'Amérique du sud, ses consuls et autres agents 
d'information. 

Des administrateurs de la 7oyo Kisine Kaîcha se ren- 
dent eux-mtaies sur place. Depuis 1909, la YokohamaSpt' 
cieBank y envoie aussi des commissaires, «avec mission 
d'y étudier la langue et les moeurs, d'y mener des enquê- 
tes sur les conditions économiques locales et d'y pré- 
parer l'ouverture de succursales, dont l'installation 
semble dès maintenant nécessaire n. 

Dès 1906, la To^o Kisine Kaîcha créait un service 
direct unissant, par trente-six jours de traversée, Yoko- 
hama à Callao, le principal port du Pérou, au lieu de 
s'imposer, comme précédemment, un crochet par les 
États-Unis, qui mettait Callao à quarante-six jours du 
Japon. Depuis, cette Compagnie a multiplié ses services 
autour de l'Amérique du sud, dont elle dessert les ports 
principaux. En 1910, elle organisait même, pour un 
groupe de touristes et gens d'affaires japonais, un voyage 
de circumnavigation autour de TAmérique du sud. 

Lui non plus, le gouvernement japonais n'est pas 
resté indifférent à ce mouvement. Il s'est souvenu que, 
dès le XVII* siècle, le chogoune entretenait des rapports 
avec l'Amérique latine, et que léyasou, par exemple. 
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envoyait des ambaMadeun au Pérou et au Mexique. 
Ces relations, interrompues pendant plus de deux cents 
ans, il les a reprises dans ces dernières années. II a établi 
dans la plupart des grands États sud-américains des 
agents consulaires ou diplomatiques. Il a conclu des 
traités avec quelques^un^ d'entre eux. Il y a poussé jet y 
pousse ses émigrants. En 1906, lorsque la Tayo Kisine 
Kaicha établit son service direct ae Callao, il subsidia ce 
service, et, en 1909, il porta la subvention à un million 
de francs. 

A cette impulsion gouvernementale, les échanges com- 
merciaux ne peuvent que gagner. De plus, en jalonnant 
de Chinn Nihons le pourtour de rAmérique australe, 
les dirigeants japonais flattmt Torgueil national de 
leurs compatriotes, exaltent en eux Tidée, qu'ils <mt 
commencé par leur suggérer, d'une mission provi- 
dentielle du Japon à travers le monde; et, du même 
coup, ils se ménagent des points d'appui politiques et 
économiques en terre étrangère. Au reste, qu'importe 
au gouvernement japonais que la concurrence de la 
main-d'œuvre nippone provoque quelque jour les pro* 
testations des États sud-américains ? Il sait que ces 
États seront longtemps encore trop faibles pour tenir 
en échec la poussée japonaise et pour appuyer leur 
monrolsme sur une force financière ou militaire compa- 
rable à celle des États-Unis. Les Japonais peuv^it donc 
prendre sans crainte le chemin de l'Amérique latine, y 
croître en nombre et en influence. Ils ont tout à gagner, 
rien à perdre. Et les Japonnais sont allés. 

Mexique. — Ils sont d'abord allés au Mexique, 
l'État latin d'Amérique le plus rapproché du Japon. 

Déjà, coulis et commerçants chinois les avaient devan- 
cés au Mexique, où on n'a cessé de leur faire bon accueil : 
on y en compte actuellement quelque 25.000. Vinrent 
les Japonais, surtout à partir de 1906, quand les troubles 
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de San-Francitco commencèrent à les détourner des 
États-Unis. Les uns entraient au Mexique, avec l'espoir 
de passer au plus tôt, subrepticement, la frontière de la 
CaUfomie ou du Texas. Le^ plus grand nombre venait 
pour s'y fixer comme agriculteurs, au moins pendant 
quelques années. 

^ Dans ce vaste pays de près de deux millions de kilo- 
mètres carrés — presque quatre fois la superficie de la 
France -^, la population atteint à peine une densité 
de 7 habitants par kilomètre carré. Et cette population 
bariolée, Indiens ou descendants de conquistadors, 
colons espagnols, français, allemands, anglais, italiens, 
cubains ou mormons — sans compter les métis — , se 
montre accueillante aux nouveaux venus. 

Aussi variés que le peuple lui-même, des produits 
agricoles de toute espèce prospèrent sur cet immense 
domaine. On y cultive presque toutes les plantes qui 
poussent entre Téquateur et le cercle polaire ; les zones 
de culture s'y étagent en altitude, des neiges étince- 
lantes de l'Orizaba jusqu'à la mer, des forêts de pins et 
de chênes aux pâturages illimités des haciendas, des 
champs de blé, de vigne ou d'orangers aux plantations de 
tabac, de coton ou de sucre, que cultivent les rancheros. 
Ajoutez-y l'admirable richesse des gisements métalli- 
fères qui se déroulent au long de la Sierra Madré, argent, 
or, plomb, cuivre, fer ; calculez les progrès de l'industrie 
sucrière, des distilleries, chocolateries, brasseries, fila* 
tures ; songez aux progrès, récents encore mais appré- 
ciables, du commerce intérieur et extérieur du Mexique : 
et vous pouvez vous faire une idée du vaste champ de 
« possibilités » qu'offre te pays à des hommes métho- 
diques et entreprenants. 

Ce sont ces avantages que ne cessent de mettre en 
lumière tantôt des Japonais immigrés, qui se féli- 
citent, dans les relations qu'ils envoient à leurs compa- 
triotes, d'avoir planté leur tente au Mexique, tantôt des 
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agent» offioîek, eomme M. Souguimora Tosalchi, minis- 
ire plénipotentiaire à Mexico, qui, par sea articles du 
Toho Kiohauaî ou du Taïhiio^ n'a pas peu contribué à 
l'exode des Japonais vers ce pays-là. Le gouvemeo 
ment japonais y multiplie ses consuls — en 1911, un 
consulat japonais était créé à Mansanio — . Et, en 
1910, une exposition de produits japonais était ouverte 
à Mexico. 

De son côté, le gouvernement mexicain fait de son 
mieux pour attirer le commerce et les colons japonais. 
En 1909, il a accordé une subvention de 26.000 franos à 
la Toyo Kisène Kaîcha pour l'établissement d'un service 
régulier entre Yokohama et SalinaCruz. Aux immigrants 
il octroie Iesavantagessuivants:remboursementdes frais 
de voyage, frais d'entretien, pendant cinquante jours, sur 
le territoire choisi par l'immigrant, subvention aux 
entreprises agricoles ou industrielles, exemption du ser- 
vice militaire pendant les dix ans qui suivent la natu- 
ralisation, exemption d'impôts, sauf des impôts locaux, 
exemption des droits de douane sur celles des denrées 
alimentaires qui, comme le ris, ne sont guère ou ne 
sont point cultivées au Mexique. 

Quel a été le résultat de ces efforts concordants, au 
point de vue du commerce et de l'immigration ? 

Si la théorie de la a balance du commerce » est une 
vérité économique, les JapcMaais ont lieu de se féliciter 
de leurs échanges avec le Mexique. L'importation des 
produits mexicains au Japon est, en effet, de plus en plus 
restreinte : 417.000 francs en 1905 ; 11.000 francs en 
1906 ; 810 francs en 1908 ; 12 fr. 90 {sic) en 1909. Par 
contre, l'exportation des produits japonais au< Mexique 
s'est rapidement développée : 23.000 francs en 189i9 ; 
526 millions de francs en 1909^. Ces exportations 

1. D'après V Annuaire financier et économique du Japon, 1910. 
Les chiffres fournis par notre rapport consulaire n^ 75) sont on ne 
peut plus différents des chiffres officiels japonais. 
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consistent sortout en soieries, et déjà en houille. Le Mexi- 
que manque de houille ; la Compagnie du chemin de fer 
sud-mandchourien lui envoie sa houille de Fouchoune. 
Les Japonais commencent aussi à utiliser le chemin de 
fer qui traverse Tisthme de Téhuantépec, pour expédier 
leurs produits dans les États-Unis du sud, à meilleur 
compte que s'ils les débarquaient à San-Francisco et les 
acheminaient de là, par les voies ferrées transcontinen- 
tales, vers le Texas ou la Louisiane. 

Quant aux immigrants japonais, un millier arrivait au 
Mexique dés décembre 1906, et, depuis, ils n'ont cessé 
d'affluer^. Leurs deux principaux établissements sont 
situés, Tun, dans la zone des Chiapas, l'autre sur 
l'isthme de Téhuantépec. Il est vrai qu'en ce dernier 
point les Mexicains n'ont pas eu à se louer des immi- 
grants nippons ; beaucoup d'entre eux, recrutés dans 
les basses classes de la société japonaise, et de moralité 
douteuse, se livrèrent à de nombreux méfaits. Puis, 
quand survinrent les troubles de Californie et de Colom- 
bie, l'opinion mexicaine en subit le contre-coup. Si 
bien qu'en 1908, lorsqu'arriva un contingent de Japo- 
nais chargés de travailler aux mines de l'État de Chihua- 
hua, l'effervescence fut grande. Le bruit courut que plu- 
sieurs de ces ouvriers parlaient couramment l'anglais 
et que tous paraissaient d'un niveau supérieur à celui 
des contingents précédents. On en conclut que ces ou- 
vriers n'étaient autreii que des soldats et des officiers 
venus pour étudier le pays, en prévision d'un conflit en^ 
tre les États-Unis et lé Japon. Ces craintes prirent 
une nouvelle consistance en 1910-1911, quand une 
escadre nippone vint stationner à Santa-Cruz ; un 

1. n ne paraît pas que le gouvenieinent japonais ait donné suite 
aux promesses contenues dans le mémorandum qu*il fit remettre, 
le 19 léTrier 1908, à Tambassadeur des États-Unis, M. 0*Brien, en 
ce qui concernait les mesures à prendre pour décourager Témigration 
japonaise au Mexique. 
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certain nombre de Mexicains et d'États-Uniens cm- 
rent même que la main des Japonais n'était pas étran- 
gle aux troubles qui agitèrent alors le Mexique. 

Ce n'est pas à dire que l'attention des Japonais ne 
soit attirée vers l'Amérique centrale par des raisons 
d'ordre politique. Ils suivent de très près les efforts que 
font les États-Unis pour exercer sur les républiques du 
centre-américain une sorte de protectorat. « La récente 
intervention des États-Unis au Nicaragua mérite de 
notre part la plus sérieuse attention », écrivait, à la fin 
de 1909, le Tokio Asahi. Le travaux de percement du 
canal de Panama ne sont pas non plus sans les préoccu- 
per. Ces deux faits, protectorat des États-Unis et perce- 
ment de l'isthme, seront assurément pour le Japon gros 
de conséquences. Mais quelles seront ces conséquences ? 
Aux politiques d'y pourvoir, non aux historiens de les 
prévoir. 

Pérou. — C'est au Pérou — dans ce pays riche en 
café, coton, canne à sucre, mines et forêts ^— que se 
dirigèrent les premiers immigrants japonais vers l'Amé- 
rique du sud. En 1899, avait lieu le premier convoi de 
Japonais ; 800, partis de Kobé, abordèrent à Callao. En 
1903, 1.100 y débarquaient, engagés dans des planta- 
tions de canne à sucre, et à des taux assez élevés 
pour qu'ils pussent mettre de côté une quarantaine de 
francs par mois. En 1906, troisième fournée ; la Compa- 
gnie d'émigration Moriokà faisait partir de Yokohama 
huit cents émigrants pour les cfttes péruviennes. Depuis 
lors, une moyenne de huit cents à mille coulis japonais 
y a débarqué chaque année, en 1907 et 1908. 

Japonais et Péruviens sont également favorables à 
cet exode. Les revues japonaises vantent les salaires 
élevés qu'on gagne au Pérou ; elles énumèrent les caté- 
gories de travailleurs dont on a besoin, indiquent les cul- 
tures rémunératrices, mentionnent les industries d'ave. 
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^, font connaître les articles japonais les plus appréciés 
at Pérou (porcelaines, laques, crêpes de coton, nattes), et 
ex{aiment Tespoir que, grftce à son bon marché, la came- 
lote japonaise fera prime sur le marché péruvien. Une 
revut japonaise, le Toyo Keîzaî Zdchi, n'est-elle pas allée 
jusqu'à dire du Pérou, dès le 5 novembre 1906 : « Ce pays 
pourrait devenir pour les Japonais un autre HawaI » ? 

Quaiàt aux Péruviens, ils réservent bon accueil aux 
immigrants nippons, conmie à tous autres immigrants. 
A l'arrivée, ils n'exigent d'eux qu'un passeport et qu'un 
certificat de santé, délivré à Yokohama, moyennant 
5 francs, par le consul du Pérou. Une fois débarqués, les 
immigrants japonais jouissent de nombreuses facilités : 
les enfants peuvent s'instruire gratuitement dans les 
écoles publiques et, à leur majorité, rester Japonais ; 
tout Japonais peut, après deux ans de séjour, se fair^ 
naturaliserPéruvien. La Constitution péruvienne accorde 
même aux Japonais des droits que le gouvernement de 
Tokio refuse aux étrangers : le droit d'acheter des terres 
et celui d'exploiter directement des mines. 

Malgré les encouragements que reçoit, de part et 
d'autre, l'immigration japonaise au Pérou, cette immi- 
gration se ralentit en 1909, au point que certains jour- 
naux japonais parlèrent de « fiasco » à ce sujet. 

C'est qu'une grave question se posa alors, celle des 
salaires. 

Quand les Compagnies d'émigration engageaient des 
J&ponais pour le Pérou, elles concluaient avec eux un 
contrat par lequel elles leur assuraient un salaire quo- 
tidien de trois francs pour douze ou dix heures de travail, 
selon qu'ils seraient employés sur des plantations de 
sucre ou dans des usines. Or, c'est la coutume, au Pérou, 
de payer les ouvriers, surtout les ouvriers agricoles, à la 
tfiche, non à la journée. Forts de cette couliune, les 
planteurs péruviens refusèrent de ratifier les contrats 
conclus entre les Compagnies et les émigrants ; ceux-ci 
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ne purent faire autrement qu'accepter le travail à U 
tflche. Mais, dans cet conditions ils gagnaient au plis 
2 fr. 50 par jour, au lieu de 3 francs, qu'ils escomptai€Qt. 
En ce pays, où la vie est chère, ils ne pouvaient .^ire 
d'économies. Aussi vit-on, en 1909, un certain notnbre 
d'immigrés quitter le Pérou, regagner leur pays /latal, 
confier leurs doléances aux journaux, mulUplief leurs 
démarches auprès du gouvernement de Tokio. 

Le bruit qu'ils firent amena la Direction c<Mnoerciale 
des Affaires étrangères à prendre la résolution savante. 
La pratique des contrats qui promettaient aiix émi- 
grants un salaire quotidien de 3 francs fut maintenue ; 
mais les Compagnies devraient garantir à l'immigrant, 
qu'il travaillât à la journée ou à la ttche, ce gain quoti- 
dien de 3 francs, et non un gain de 2 fr. 50. Ainsi, le salaire 
du colon japonais se trouvait mis à l'abri de t<»ut aléa, et 
l'on rassurait l'émigration, qui, depuis la fin de 1909, a 
repris son cours normal. 

A son tour, la marchandise a suivi le pavillon. Les 
échanges commerciaux des deux pays se sont accrus, 
non sans quelques fluctuations, il est vrai. Le Japon 
exportait au Pérou une valeur de 11.000 francs en 1904, 
de 220.000 francs en 1907, de 114.000 en 1909 ; il impor- 
tait du Pérou une valeur de 5.000 francs en 1904, 
de 2.600.000 francs en 1909. 

C'est pour resserrer ces liens économiques que 
M. Inouyé, ambassadeur extraordinaire du Japon au 
Chili, fit, en 1910, durant son voyage, un séjour au 
Pérou. Il y reçut une chaleureuse réception. 

Chili. — Mais là où l'expansion japonaise, sous sa 
double forme démographique et commerciale, a sans 
doute plus d'avenir qu'au Pérou, c'est dans larépuMique 
qui lui est contiguë au sud, le Chili. 

Frappantes sont les analogies qui expriment, aux 
deux extrémités d'une même diagonale transpacifique. 
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une sorte d'harmanie préétablie entre le Qdh et le Japon. 

A l'écharpe des lies nippones, qui se déroulent du voi- 
sinage des Philippines aux confioÂ du Kamtchaka, fait 
contrepoids l'étroite bande chilienne, qui s'allonge de la 
Terre de Feu au Pérou, sur prés de 4.000 kilomètres, 
avec une largeur moyenne de 150 à 200 kilomètres. Des 
deux côtés, les plaines sont rares, plaine de Tokio ou 
dépression longitudinale du Chili central. Des deux côtés 
Taspect des côtes est le même, plus rectiligne au nord, 
plus dentelé au sud. Ici, les Iles Chikok et Kiouchiou 
enserrent la Mer Intérieure ; là, les lies Chiloé, Chonos et 
Wellington resserrent les golfes allongés de Corcovado 
et de Pefias. Les deux pays sont sillomiés de fleuves 
côtiers torrentueux, courts, inutiles à la navigation, pré- 
cieux à l'irrigation. Sur ces deux tronçons du Cercle de 
feu du Pacifique, le sol, volcanique, riche en minerai, 
est toujours secoué par des tremblements de terre ; et 
des volcans en activité révèlent, au Chili comme au 
Japon, l'instabilité de ces deux compartiments de 
l'écorce terrestre. 

C'est la même variété de climat, plus sec et plus froid 
vers le nord, plus humide et plus chaud vers le sud. 
C'est le mftme échelonnement de végétation tropicale, 
tempérée et froide, qu'on aille des lichens de la Fuégie 
ou des Kouriles aux palmiers d'Iquique ou de Formose. 
C'est, de part et d'autre, lamême vocation au commerce 
maritime et à la pêche, puisque, pour reprendre l'expres- 
sion que Michelet appliquait à la Provence, le Chili, 
comme le Japon, g^ jette à la mer, et puisque les deux 
pays présentent vers le Pacifique un large front décotes, 
jalonnées de grands et de petits ports : ici, Yoko- 
hama, terminus des grandes lignes qui arrivent d'Eu- 
rope par le détroit de Formose, après avoir doublé l'Insu- 
linde ; là, Valparaiaio, terminus des lignes de Hambourg 
et de Ldverpool, qui contournent l'Amérique au détroit 
de Magellan. 
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Et ces deux côtes sont également privilégiées an point 
de vue des pêcheries — grosse ressource du Chili comme 
du Japon — , car le poisson se plait à la rencontre des 
eaux tempérées et des courants froids, ici, l'Oya Chivo, 
qui vient de l'Océan Arctique, là, le courant de Hum- 
boldt, qui vient de l'Océan Antarctique. Ce peuple de 
pêcheurs et d'ichthyophages qu'est la majorité des Japo- 
nais retrouvera, sur les cêtes méridionales du Chili, ses 
occupations et sa nourriture traditionnelles. 

Similitudes encore dans l'histoire de ces deux pays, 
dans leur effort de modernisation politique et de galva- 
nisation économique. En 1818, le Chili s'émancipait de 
l'Ancien régime espagnol, comme, cinquante ans plus 
tard, le Japon devait s'émanciper de l'Ancien régime 
chogounal. Tandis que le Chili, quoique la plus humble 
des capitaineries du Nouveau-Monde, devenait la plus 
industrieuse et la plus prospère des républiques andines, 
le Japon s'affirmait le plus puissant des empires asiati- 
ques, quoiqu'il en fût le moins étendu. Et le Chili fai- 
sait la preuve de sa puissance matérielle en refoulant, au 
nord, le Pérou, auquel il enlevait des territoires (1884), 
comme le Japon révélait sa force en mordant, à Toùest, 
sur l'Empire chinois (1895). C'est par leur degré de 
peuplement et par quelques-unes de leurs productions 
naturelles que les deux pays diffèrent surtout ; mais, là 
même, ces différences les unissent, bien loin de les oppo- 
ser. 

La partie la plus septentrionale du Chili, riche en 
mines, mais desséchée et désertique, ne compte qu'un 
habitant par 30 kilomètres carrés ; et la population chi- 
lienne n'atteint sa densité maxima que dans la province 
de Valp€ûraiso, avec seulement 52 habitants par kilo- 
mètre carré. D'elle-même — et favorisée d'ailleurs par le 
gouvernement de Santiago — , l'émigration est sollicitée 
vers ces riches contrées. Ce ne sont pas les 1.100 à 
1.500 immigrants qu'y envoie chaque année l'Europe 
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I qui peuvent combler de sitôt les vides d'un paya dont la 
\ population totale n'atteint pas quatre millions d'habi- 
tants. Les Japonais trouvent donc là un large débouché 
à leur émigration, un emploi pour leur main- 
d'œuvre. 

Le commerce japonais, lui, s'assure un fret de retour 
rémunérateur, grtce aux produits forestiers et miniers du 
Chili. Le Japon manque de bois de charpente et de 
salpêtre : le Chili peut l'approvisionner de l'un et de 
l'autre. 

Entre ces deux pays, qui présentent tant d'affinités, 
des relations officielles furent nouées, le 25 septembre 
1897, par la conclusion d'un traité de commerce, d'ami- 
tié et de navigation (complété le 16 octobre 1906), qui, 
sauf en ce qui concerne le droit de propriété, que se 
réservent jalousement les Japonais, mettait les deux pays 
sur le pied d'égalité^. 

Auprès des immigrants japonais comme de tous au- 
tres immigrants, le, gouvernement chilien a multiplié 
appek et faveurs. Il offre à chaque colon père de faînille 
un lot de bonne terre, plus un lot à chacun de ses fils, 
âgés d'au moins dix-huit ans. En outre, il donne à chaque 
colon 75 francs par mois pendant la première année de son 
installation, plus une paire de bœufs et des instqpients 
aratoires. 

Attirés par ces facilités, ainsi que par l'élévation des 
salaires, les Japonais ont commencé de se rendre au Chili 
en 1907 : cette année-là, un bateau de la Toyo Kisène 
Kaîcha débarquait à Iquique 80 Nippons. Depuis, de 
petits contingents n'ont cessé de prendre, les uns après 
les autres, le chemin des côtes chiliennes. Le gouverne- 
ment japonais patronne visiblement cette émigration. 
Les déclarations faites, le 1^ février 1908, par le 
baron Tchinnda, vicérministre des Affaires étrangères 

1. Pour resserrer ces liens, en 1909 une légation japonaise fut ins- 
tallée à Santiago, et une légation chilienne» à Tokio. 
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à Tokio, et les entretiens qui eurent lieu, cette même 
année, entre le Président Pedro Montt ôt M. Kamiya, 
délégué de la Compagnie japonaise d'immigration orien- 
tale, prouvent assez combien les deux gouvernements 
collaborent au peuplement de ces côtes et de ces des 
chiliennes, jadis si solitaires que Daniel de Foë pouvait 
installer avec vraisemblance son Robinsoiv Crusoé dans 
Tarchipel désert de Juan Femandez, en vue de Valpa- 
raiso. 

Le commerce japonais-chilien, quoiqu'il ne date que 
d'hier, a fait des progrès plus marqués peut-être que 
l'immigration nippone. En 1908, un délégué du minis- 
tère du commerce japonais, M. Ako, venait étudier sur 
place les ressources économiques du Chili. En 1909, un 
autre enquêteur japonais débarquait à Iquique, pour 
se rendre compte des facilités d'exploitation de ces 
vastes champs de nitrate qui couvrent les pampas de 
Tamarugal et de la Paciencia. Dès 1906, la Toyo Kisène 
Kaîcha prolongeait de Callao au Chili son service de 
navigation, et, le 31 janvier 1910, une de ses plus récen- 
tes unités, le Kiyo-maroUy qui jauge 17.000 tonnes, quit- 
tait Yokohama pour Valparaiso, établissant ainsi le 
premier service direct entre le Japon et le Chili. 

Les progrès du commerce ont marché de pair avec ceux 
de la navigation. Le Japon exportait au Chili une valeur 
de 146.000 francs en 1906, de 325.000 francs en 1907, de 
211.000 francs, il est vrai, en 1909. Il importait du 
Chili une valeur de 815.000 francs en 1906, de un million 
de francs en 1907, de 1.600.000 francs en 1909. En 1910, 
le Japon a envoyé au Chili un ambassadeur extra- 
ordinaire, M. Inouyé, et il a participé à l'Exposition 
des Beaux-Arts de Santiago. Le Chili doit prendre part à 
l'Exposition internationale de Tokio, qui, annoncée 
pour 1912, a été reportée à 1916. 

République AtgerUine, — Quoique la République 
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Argentine et le Brésil tournent le dos à TOcéan Pacifi- 
que, les Japonais ont estimé, que, dans ces immenses 
pays neufs, appelés à un si brillant avenir, il y avait 
des positions à prendre, des bénéfices à réaliser. 

Tout contribue à faire de l'Argentine le pays par excel- 
lence de l'immigration : aussi, sur les 6.210.000 habitants 
qu'il compte, cet État a-t-il reçu 3.400.000 immigrants 
dans la deuxième moitié du xix® siècle. Mais, jusqu'en 
1908, à peu près aucun colon japonais n'en avait encore 
fbulé le sol. C'est alors seulement que des agents japo- 
nais vinrent y étudier les conditions dans lesquelles 
pouvait s'y opérer l'immigration nippone ; leur en- 
quête fut très favorable. Là, la main-d'œuvre fait encore 
plus défaut qu'aux États-Unis, et là, comme dans les 
autres républiques latines, l'orgueil de race est moins 
développé que dans les pays anglo-saxons. En 1909, le 
gouvernement japonais subventionnait la Toyo Kisène 
Kalcha^ pour l'aider àétablir un service direct de vapeurs 
entre le Japon et l'Argentine, par le cap de Bonne-Espé- 
ranoe. Ainsi, les Japonais s'assuraient directement la 
laine nécessaire à l'industrie lainière qu'ils veulent déve- 
lopper chez eux. Ainsi encore, les paquebots japonais, 
arrivant les uns de l'est, les autres de l'ouest, se rencon- 
traient sur les rives sud-américaines et, grâce à leurs 
longs périples par les mers australes, les lignes de naviga- 
tion dii Soleil-Levant encerclaient complètement la 
planète. 

Japonais et Argentins attendent de ces contacts crois- 
sants un essor appréciable de leurs affaires communes. 
A la seconde assemblée générale de Y Association écono- 
mique amiricaine^ tenue à Osaka, en 1910, le vice-consul 
de l'Argentine à Kobé, M. Delbourgo, prononçait un 
discours des plus optimistes, où il prévoyait l'extension 
prochaine des relations commerciales des deux pays. 
A la même époque, un Japonais résidcmt à Buenos- Ayres 
écrivait au ministère de l'Agriculture, à Toldo : « Écrans, 
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éventaik, serviettes, porcelaines, nattes, mouchoirs de 
soie trouvent facilement acheteurs. Il est vrai que les 
industriels japonais doivent, pour soutenir la concur- 
rence, améliorer leurs procédai de fabrication, notam* 
ment en ce qui concerne les jouets. Et nos commerçants 
doivent se montrer plus honnêtes : ils amidonnent les 
mouchoirs de soie pour en augmenter le poids ; les arti- 
cles qu'ils envoient sont de qualité inférieure à celle 
des échantillons. Pareilles pratiques auraient vite fait 
de ruiner notre crédit en Argentine. » Après s'être 
longuement étendu sur la bienveillance des habitants 
envers les Japonais, sur les conmiodités du climat, sur 
les amusements populaires, notre correspondant ajou- 
tait : « Le nombre des Japonais ne cesse de croître ici, 
soit qu'ils tiennent des boutiques, soit qu'ils cultivent 
le sol. Je souhaite que le gouvernement japonais accorde 
largement des passeports à ceux de nos compatriotes 
qui veulent émigrer en Argentine b. 

Brésil. — Si l'Argentine parait jusqu'ici appeler 
le commerce plus que l'émigration japonaise, par contre, 
ce sont surtout les immigrants nippons qu'attire le 
Brésil. Cet État — un des plus vastes de la terre, et qui 
ne compte que deux habitants au kilomètre carré — 
sollicite d'autant plus la main-d'œuvre nippone que, 
d'année en année, la main-d'œuvre blanche se dérobe 
davantage à ses appels ^. Les Chinois sont mal vus, 
car ils aiment mieux s'embusquer dans de petits métiers 
urbains que se livrer aux travaux agricoles pour lesquels 
on comptait sur eux '. 

1. ISS.OOO Européens y débarquaient eo 1S91 ; 99.000 en 1897 ; 
40.000 en 1898 ; 27.000 en 1904. 

2. En 1908, le Congrès refusa aux imm^rants jaunes le bénéfice 
des faveurs accordées aux immigrants blancs. Mais, comme cette 
mesure était uniquement dirigée contre les Chinois, le gouTeme- 
ment brésilien en excepta les Japonais, par notification faite, en 
noyembre 1909, au ministre japonais à Rio. 
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Restent les Japonais. Grâce à eux, les Brésiliens pour- 
ront développer l'exploitation du café, dans le sud, du 
caoutchouc, dans rÀmazone. Grftce à eux, la culture du 
riz, qu'ils importeront de leur pays natal, sera pour le 
Brésil une nou vellesource de revenus.Grftce à leurs métho- 
des d'irrigation, les vergers se multi{^eront, des mûriers 
seront plantés et, selon la coutume japonaise, les femmes 
s'occuperont des vers à soie, prépareront les cocons, 
lisseront des soieries. Ainsi le peuplement et la mise 
en valeur du Brésil s'accroîtra ; le Brésil sera doté de 
nouveaux articles d'exportation ; les voies ferrées le 
long desquelles on établira les colons japonais gagneront 
à ce voisinage un trafic permanent et rémunérateur i. 

Déjà, au cours de la guerre russo-japonaise, les Brési- 
liens accueillaient avec enthousiasme l'annonce des 
victoires nippones ; la vogue était aux produits japo- 
nais, soieries et porcelaines, qui se vendaient à des prix 
élevés. L'opinion brésilienne se montrait bien disposée 
en faveur des Nippons *. 

Peu après la guerre, un traité d'amitié et de commerce 
nippo-brésilien était conclu sur des bases analogues 
à celles du traité nippo-chilien de 1897. En outre, le 
19 avril 1907, un décret du Président Penna ouvrait 
toutes grandes les portes du Brésil aux immigrants en 
général et aux Japonais en particulier. Par ce décret, 
qui est devenu comme la charte de l'immigration au 
Brésil, sont accueillis tous les étrangers âgés d'au moins 
soixante ans, ; passé cet ftge, ils doivent être accompa- 
gnés dç leur famille. On leur garantit l'exercice de tous 
les droits civils accordés aux nationaux brésiliens. On 
leur donne outils, semences, secours, primes d'encou- 
ragement. On leur facilite l'achat, par paiements à terme 

1. Voir Rapport de M. Wiener, ministre plénipotentiaire de 
France au Brésil, 1910, n» 843, p. 16. 

2. Voir r^rticle de M. Honigoutchi, qui fut sept ans secrétaire de 
la Légation japonaise à Rio» dans ie Taîhéyo de mars 1906k 
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OU par versemento successifs, de lots ruraux de 28 hec- 
tares. 

Certains Étatu ont ajouté d'autres avantages à ces 
facilités d- ordre général. Ainsi l'État de Sao-Paulo donne 
aux immigrants la gratuité du voyage sur les chemins 
de fer San-Paulistes, jusqu'au nucleo (village en forma- 
tion), avec, au début, une indemnité de logement et de 
nourriture, ainsi qu'un délai de cinq à dix ans pour le 
paiement de la maison et du bétail. Pour activer le 
peupl^nent de la contrée, l'Etat de Sao-Paulo accorde 
même aux Compagnies d'immigration, par tête d'immi- 
grant, un subside de 250 francs, réduit, en 1909, à 
200 francs. En revanche, l'État n'accueille que les immi- 
grants chargés de famille, et les oblige à faire leur appren- 
tissage pendant les six premiers mois, sous la direction 
de fonctionnaires ; après quoi seulement, on leur assigne 
leur lot, le long d'une voie ferrée. 

En décembre 1907, on ne comptait au Brésil que 
40 Japonais. Mais ceux-ci se sont rattrapés depuis, sous 
la poussée des agents officiels et des Compagnies. Dés 
avant cette époque, le Gouvernement de Tokio entre- 
tenait à Rio-de- Janeiro une légation qui, à défaut de 
Japonais à surveiller, étudiait les conditions économi- 
ques du pays. En 1907, la Toyo Kisène Kaîcha prolon- 
geait sa ligne de Callao-Valparaiso jusqu'à Rio-de- 
Janeiro, par Buenos-Ayrès. Le 25 avril 19C^, un bateau 
decette Compagnie, lei Kasado-marou, adoptant là ligne de 
l'ouest, par Singapoure et le Cap, emmenait de Kobé, 
moyennant 415 francs par tête, 783 Japonais qui, 
cinquante-trois jours plus tard, débarquèrent à Santos, 
le port de Sao-Paulo. C'était le premier convoi d'émi- 
grants nippons qui fût dirigé sur le Brésil ; aussi firent- 
ils quelque sensation. « Ces émigrants, nous dit le rap- 
port qui fut envoyé aux Affaires étrangères de Tokio, 
furent, aussitôt après leur débarquement, pilotés à tra- 
vers la ville ; mais, s'ils s'intéressaient à ce qu'on leur 
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montrait, la population de SantoA les regardait aussi avec 
curiosité ; on s'attroupait autour d'eux comme autour 
d'un spectacle forain. Ils n'en furent pas moins traités 
avec hospitalité et sympathie par les habitants, sauf par 
les Italiens qui, ajoute le rapport avec une pointe d'or- 
gueil, voyaient, bien entendu, d'un mauvais œil, la venue 
de rivaux aussi formidables. » 

La route de l'émigration était désormais ouverte. 
Les Japonais s'y sont engagés résolument. Ils se sont 
portés de préférence aux latitudes et aux altitudes dont le 
climat ne contraste point avec les températures moyen- 
nes auxquelles ils sont habitués : rien n'est plus facile, 
grâce à la diversité de climat des grandes zones brési- 
liennes. On les emploie aux plantations de café de Sao- 
Paulo, aux mines d'or de l'Eitat de Minas Géraes, à la 
culture du riz, du mûrier, des plantes textiles, dans 
l'État de Rio-de- Janeiro. Ils commencent aussi à s'ins- 
taller sur le haut plateau de Parana, que sillonne le 
chemin de fer de Sao-Paulo, et dans l'État de Rio Grande 
del Sul, où la culture du riz leur assure tout à la fois 
la nourriture et un article de vente rémunérateur. 

C'est pour travailler sur les chantiers de chemins de 
fer de Sao-Paulo que 1.000 coulis japonais débar- 
quaient, en 1908, dans cet État. La même année, laCom- 
pMtûe d'émigration Kiokokou en envoyait 2.500 dans 
l'Etat de Rio. En 1909, la Compagnie Impériale d'émi- 
gration japonaise fournissait au Brésil 3.000 autres Nip- 
pons, réservés aux plantations, docks et chantiers de 
chemins de fer. En 1910, la Compagnie d'émigration 
Takemoura y déversait 3.000 nouveaux immigrants. 
Cet afflux est tel que l'immigration japonaise au Brésil 
se classe immédiatement après l'immigration portu- 
gaise, italienne et espagnole, avant l'immigration alle- 
mande, turque, russe et autrichienne. 

Ce fort courant d'immigration est entretenu par les 
immigrés eux-mêmes, qui vantent, dans les lettres qu'ils 
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adressent à leurs parents ou amis de la métropole, le 
succès de leurs entreprises. 

Ainsi se poursuit, sans emballement, sans relâche- 
ment, la colonisation japonaise au Brésil. Certains obser- 
vateurs estiment que les conséquences d'un pareil mou- 
vement pourront être considérables, que cette main- 
d'œuvre japonaise ne se bornera pas au rôle surtout 
agricole qu'on veut lui assigner, qu'elle prendra bientôt 
sa part à l'industrie naissante et au commerce du Brésil. 

Quelques Brésiliens vont plus loin. Ils expriment des 
craintes au sujet de ces immigrants qui viennent « rôder » 
au Brésil. « Il y a là pour les Européens, ajoutent-ils, un 
élément de concurrence dont ils doivent se préoccuper... 
L'émigration japonaise prend une importance regret- 
table, en ce sens qu'elle risque de contrecarrer les projets 
d'introduction des émigrants européens. Ces derniers 
ne pourraient pas, en effet, lutter, au point de vue 
économique, contre leurs concurrents asiatiques, qui, 
on le sait, se contentent de salaires très minimes. » 

Pareil pessimisme est visiblement prématuré. En 
attendant que l'heure des conflits sonne, peut-être, un 
jour, les Japonais envoient au Brésil non seulement leurs 
hommes mais leurs produits. C'est ainsi que, pour les 
faire connaître, un grand vapeur japonais portant une 
exposition ambulante d'articles industriels nippons, 
séjourna, en 1907, dans la rade de Rio-de- Janeiro. 

De leur côté, les Brésiliens, notamment la Société 
d'agriculture de Sao-Paulo, ont mené campagne pour 
installer, dans une quinzaine de villes japonaises, des mai- 
sons de torréfaction et de vente du café, avec l'espoir 
d'écouler au Japon im peu du café brésilien et de détrô- 
ner le thé, même au Pays du Soleil-Levant. Décidé- 
ment, ces Sud-Américains ne doutent de ri^i. ! 

Tel est le bilan de l'expansion japonaise dans les 
pays de l'Amérique latine. 
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D'autres grandes nations jouent, elles aussi, un rôiv 
appréciable dans ces États neufs, longtemps encore inca- 
pables de se suffire normalement à eux-mêmes : la 
France, par ses capitaux ; l'Ai^leterre, par ses ingé- 
nieurs et ses commerçants ; TAllemagne, par ses colons et 
ses financiers ; les États-Unis, par leurs agents commer- 
ciaux et politiques ; la Belgique, par ses convoyeurs ; 
d'autres, par leurs seuls immigrants. 

Le Japon, lui, ne tient dans rAmériquedu sud qu'une 
place secondaire par sa diplomatie, et nulle par ses capi- 
taux. Mais ses lignes de navigation desservent déjà tous 
les grands ports sud-américains de l'Atlantique aussi 
bien que du Pacifique ; il y achète minerais, bois, nitra- 
tes et laines ; il y vend soies, céramique, nattes et 
houille. C'est du Pérou, du Chili, de l'Argentine qu'il 
importe le plus. C'est au Mexique qu'il exporte le plus. 
Des traités de commerce et d'amitié l'unissent déjà au 
Chili, au Brésil, à la Colombie. 

Et ce ^nt surtout ses émigrants qu'il envoie aux répu- 
bliques sud-américaines. Refoulés de l'Amérique anglo- 
saxonne, ces émigrants japonais se sont reportés plus au 
Sud, vers des États où le préjugé de couleur est moins 
prononcé, où la main-d'œuvre est rare et sollicitée par 
les gouvernements eux-mêmes, où les salaires sont éle- 
vés, où les ressources du sol et du sous-sol sont incalcu- 
lables. Ce courant d'émigration se dessine à peine, et 
déjà il a jeté sur les côtes de l'Amérique latine, notam- 
ment au Mexique, au Chili et au Brésil, une population 
japonaise qu'il n'est pas téméraire d'évaluer à plus de 
40.000 individus K 

Peut-être un jour viendra où la concurrence du « tra- 
vail nippon » provoquera, là comme ailleurs, des riva- 

t. En ivll, le Bureau de statistique japonais évaluait à 142.469, 
dont 114.32S hommes et 2S.087 femmes, le nombre des Japonais 
immigrés dans l'ensemble de TAmérique. Ce chiffre, si appréciable 
qu'U soit, est probablement au-dessous de la réalité. 

6 
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litét et des défiâncet, mait, pour rittstantf il n'en est 
rien oo presque rien. Sur ce Yaete champ de eolonieatioii 
qu'est rAmérique latine^ et dans le cadre des États qui 
s'y sont organisés, les Japonais peuvent, eux aussi, pren- 
dre part à la curée des terres en friche« élargir le cercle 
de leur activité, promouvoir leurs intérêts et leur in- 
fluence, pour la plus grande gloire du Pays du Soleil- 
Levant. 
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L'Bzpaasion Japonaise 
•a Australia et à Java. 

(0 VEzpanêion ftijponaiâe en, Auêtralie, — AvanUfes et diffi- 
cultés de rimmigratlon en Nouvelle-Zélande et Australie. 
La fièvre anti-japonaise. 

2<» VExptmsion japonaise à Java* — Visées politiques. 
Relations commerciales. 



Avantages et difficultés de l'immigration en 
Nouvelle-Zilande et Australie. 

L'Aufttralaûe, c'ési-à-dire l'Australie avec son annexe 
géographique, la Nouvelle-Zélande, forme un vrai 
continent de près de huit millions de kilomètres carrés, 
que les sujets britanniques ont colonisé au cours du 
XIX* siècle, et doQt la population totale compte environ 
quatre millions et demi d'habitants. 

En Australie, les colons ont refoulé et détruit les abo- 
rigènes, misérables peuplades de l'âge de pierre, réduites 
aujourd'hui à quelques milliers d'individus. En Nouvelle- 
Zélande, les immigrés anglais ont rencontré les Maoris, 
plus avancés en civilisation, mais dont le nombre a 
décru rapidement : il n'en reste plus guère que 40.000. 
L'absence de races indigènes vigoureuses et prolifiques 
a donc MmpUfié grandement la colonisation européenne 
de ces deux pays. 

Mais, si le problème de la lutte des races ne s'est point 
posé sur le territoire même de l'Australie et de la Nou- 
velle-Zélande, il n'y a pas moins fait son apparition, sous 
une forme aiguë et troublante, par la poussée en Austra- 
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lasie de nombreux immigrants asiatiques, Oiinois, 
Hindous et Japonais. 

Plus rapprochée de l'Asie que de toute autre partie du 
monde, et prolongement naturel du continent asiatique, 
TAustrâlasie, c'est l'Asie australe. Or, la partie de l'Asie 
qui est surpeuplée, vraie fourmilière humaine, toujours 
prête à fournir des émigrànts, c'est f Asie du sud et de 
l'est, c'est-à-dire cette épaisse bande de territoire qui, 
de l'Inde au Japon, fait face à l'Australasie. 

Par contre, une énorme distance sépare de l'Europe 
l'Australie et la Nouvelle-Zélande ; qu'on y vienne par 
le Cap ou par Suez, le voyage est long et coûteux ; la posi- 
tion excentrique de ces deux grandes lies détourne 
d'elles le trop-plein de la population européenne, qui 
va se déverser de préférence dans les Amériques. Et, à la 
différence de la Colombie britannique ou de la Californie, 
qui, elles, s'adossent à un immense hinterland peuplé de 
Blancs et ne sont qu'à dix jours des Blancs d'Europe, 
Australie et Nouvelle-Zélande apparaissent isolées dans 
l'immensité de l'Océan austral, défendues par les seules 
ressources d'une population tréis clairsemée, proie offerte 
sans défense à l'invi^ion jaune, à l'infiltration de ses 
coulis, à la concurrence de son oommeroe, aux tenta- 
tives de ses soldats. 

Que le Japon, puissance insulaire et maritime, ren- 
contre, à travers le Pacifique, un archipel dont l'acquisi- 
tion lui permettrait de multiplier ses bases strat^ques, 
ses dépôts de charbon, ses foyers de c(^nisation. Que 
cet archipel possède, comme* le Japon, un climat tem- 
péré, propice à ses colons. Et que cet archipel soit assez 
peu peuplé pour servir d'exutoire à l'émigration japo- 
naise, mais assez grand et assez fertile pour que les 
paysans nippons puissent en entreprendre, sur une vaste 
échelle, la mise en valeur. Que de pareilles conditions se 
trouvent réunies dans cet archipel, qui dira que le 
Japon ne soit point tenté de s'en emparer ? 
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Ces conditions-làf les Iles de h NouTeUe-Zélande 
I les remplissent au plus haut point. La Nouvelle*2Mlandei 
a-t^n dit justement, est une Traie réjdique du Japon 
(R. Goimard). Composée, c<mune le Japon, de deux 
grandes lies et de quelques petites, elle reproduit, sur le 
flanc oriental de l'Australie, la fine et nerveuse silhouette 
que dessinent les lies nippones sur le flanc oriental de 
l'Asie. Au centre des deux pays court, du nord au sud, la 
même dorsale montagneuse. De m&me que dans le 
Hokkaido ou le Hondo, abondent, dans l'Ile nord de la 
Nouvelle-Zélande, volcans et geysers, solfatares et eaux 
thermales. Les deux pays jouissent d'un climat tempéré : 
le 40^ latitude sud coupe la Nouvelle-Zélande, comme 
le 40^ latitude n<mi coupe le Japon, et l'influence adou- 
cissante de la mer s'exerce sur les cotes innombrable^ 
ment découpées de l'un et de l'autre. La nébulosité du 
ciel s'ajoute ainsi à la fertilitédusol volcanique pour faire 
de la Nouvelle-Zélande un pays de culture et d'élevage. 
Enfin, la population de la Nouvelle-Zélande est relati- 
vement infime : 888.000 habitants, soit trois habitants 
au kilomètre carré. Cette population s'accroît avec une 
extrême lenteur : le taux de la natalité est tombé de 
29%, en 1890, à 25%, en 1899 ;32 habitants seulement 
sur cent sont mariés. Et surtout, les Néo-Zélandais, 
pour se réserver, à la façon d'un S3mdicat d'actionnaires, 
le monopole des richesses du pays, écartent jalousement 
toute immigration. Pourtant, vingt millions de Japonais 
pourraient y vivre plus à l'aise qu'ils ne vivotent dans 
les îles du Soleil-Levant I 

Le continent australien présente des formes plus 
massives que la Nouvelle-Zélande, mais les avantages 
qu'il peut offrir à des immigrants japonais n'en sont pas 
moins considérables. 

Le climat tempéré de la Nouvelle-Zélande se retrouve 
sur la côte orientale d'Australie, la plus peuplée et la plus 
active. Les plantations de blé, de vigne, dé canne à 
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ftuore, l'élevage an mouton, organisé par les squatters sur 
une grande échelle, la productionde Tor, quifaitdeTAus* 
tralie le premier district aurifère du monde, Textraction 
de l'argent et de la houille, ces larges fenètres^ mariti- 
mes que sont les ports d'Adélaïde, Melbourne, Sydney, 
Newcastle : voilà autant d'éléments de richesse qui 
tentent l'immigration, et qui assurent déjà à chaque 
Australien ua revenu annuel de mille francs, plus élevé 
qu'en aucun autre pays. 

Quant à la population de l'Australie, de ce pay» quinze 
fois vaste comme la France, elle est très faible : un 
habitant par deux kilomètres carrés. Dans l'État le 
plus peuplé, la Nouvelle-Galles du Sud, la densité 
n'atteint pas même quatre habitants au kilomètre 
carré. Cette population s'accroit, elle aussi, très lente- 
ment. Le taux de la natalité y est presque aussi faible 
qu'en Nouvelle-Zélande, et baisse de plus en plus. Et 
là aussi, comme en Nouvelle-Zélande, les Australiens 
ont pris de sévères mesures pour enrayer l'immigration, 
soit asiatique, soit même européenne. 

C'est que, dans ce « Paradis des ouvriers » qu'est 
l'Australie, domine une majorité ouvrière dont tout le 
programme politique et économique se ramène à une 
question de salaires. Les ouvri^*s australiens ne s'encom- 
brent point des théories rationnelles ou sentimentales de 
l'Occident ; ils s'inspirent uniquement de leur int^êt 
immédiat. « Ten bob a day » — dix shillings par jour, 
tel est le mot d'ordre de la population australienne, tel 
est le ressort de sa législation. Mais, pour assurer l'ac- 
croissement continu des salaires ou, du moins, pour 
en empêcher Tavilissement, il faut fermer la porte à toute 
concurrence étrangère. La production des richesses en 
sera peut-être amoindrie ; qu'importe, si la répartition 
de la cagnotte australienne se fait entre des coparta- 
geants moins nombreux! L'immigrant, bon ou mauvais, 
laborieux ou non, est undesirabky et d'autant plus undesi- 
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rable qu'il est meilleur et plus laborieux. L'immigrant^ 
voilà Temiemi ! 

Cette mentalité férocement insulaire s'est traduite en 
une série de lois dirigées contre l'immigration jaune ou 
blanche. Aujourd'hui, l'entrée des immigrants liés 
par contrat de travail est interdite, et l'on oblige le 
nouveau venu à écrire un passage de cinquante mots 
pris dans une « langue quelconque », au choix du fonc- 
tionnaire des douanes. C'est laisser à l'arbitraire du doua- 
nier le droit d'ouvrir et de fermer la porte à tout can- 
didat. Veut-on écarter un Russe ? On le prie d'écrire une 
page d'allemand, ou, s'il sait l'allemand, de portugais. 
Véut-on écarter un Allemand ? On le prie d'écrire une 
page de grec ; ce dernier cas s'est produit en 1909. Les 
Anglais eux-mêmes sont parfois rejetés avec désinvol- 
ture : n'a-t-on pas vu cinq ouvriers chapeliers de Londres 
obligés de repartir pour la métropole sans avoir été seule- 
ment autorisés à toucher le sol australien ? L'injure de 
la colonie envers sa métropole était grave, mais l'essen- 
tiel, c'était que le salaire des chapeliers australiens ne 
s'abaissât pas d'un denier. 

On s'en est même pris aux ouvriers déjà immigrés, 
particulièrement aux Chinois, à ces Chinois si indus- 
trieux, si actifs, si sobres, si honnêtes en affaires. C'est 
qu'on leur en voulait, non de leurs vices, mais de leurs 
vertus. Une légblation draconienne est venue restreindre 
leur droit au travail, en limitant la durée de leur labeur 
quotidien, et supprimer la liberté de leurs contrats, en 
leur imposant un minimum de salaire. En assujettis- 
sant la main-d'œuvre chinoise à une sorte de grève 
obligatoire, on comprime sa force de production, et, en 
l'obligeant à gagner davantage, on empêche Yundercut- 
ting du tarif syndical, on annule la .concurrence. 

Ainsi, décourager l'immigration jaune, quand elle 
cherche à s'introduire, et décourager le travail jaune, une 
fois qu'il s'est introduit : voilà les deux expédients prin- 
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cipaux par où les Auttraliens se réservent le marché de 
la main-d'œuvre sur leur continent. Grftce à ces mesures 
prohibitives, ils sont parvenus à refouler l'immigration 
chinoise ; elle ne cesse de décroître ; on ne compte plus 
guère, en Australie, que 33.000 Célestes. 

La fièvre anii-japonaise. 

Mais, à leur tour, les Japonais sont entrés en scène, 
avec leur coulis, avec leurs flottes de commerce, avec le 
prestige de leurs victoires militaires ; et les Néo-Zélandais, 
comme les Australiens, en ont éprouvé une singulière 
émotion. Petit Jap se laisserait-il fermer les portes de 
TAustralasie aussi docilement que Jean le Qiinois ? Et, m 
on parvenait à les lui fermer aujourd'hui, ne serait*il pas 
tenté de les forcer demain ? 

Certes, l'immigration japonaiseenAustralasien'a point 
pris jusqu'ici un caractère inquiétant. 

En Nouvelle-Zélande, la loi de 1899, qui exige de 
tous les immigrants non sujets anglais un capital de 
2.500 francs, et les oblige à remplir un formulaire en 
anglais, a réduit très sensiblement l'immigration jaune. 
On n'y compte guère que deux ou trois mille Chinois 
et quelques centaines de Japonais. Mais, quand les 
Néo-Zélandais songent que l'émigration japonaise ne 
date guère que du commencement du xx^ siècle et qu'elle 
s'est portée vers certaines régions, comme la Califor- 
nie et la Corée, avec une hardiesse et une rapidité 
étonnantes, ils considèrent l'avenir avec anxiété. Malgré 
la hante opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, ils doutent de 
pouvoir résister au courant japonais, si celui-ci se diri- 
geait un jour vers leurs côtes. Le ton hautain qu'ils 
affectent parfois à l'égard du Japon cache mal leur ner- 
vosité et leurs inquiétudes. 

Le 6 décembre 1906, au lendemain des émeutes de 
San-Francisco, le premier ministre de Nouvelle-Zélande, 
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Sir Joseph Ward, déclarait publiquement, aux applau- 
dissements de son auditoire, qu'il ne tolérerait pas l'inva- 
sion de la colonie « par les éléments impurs des races 
d'Extrême-Orient ». En prévision d'un conflit, il 
ajoutait que la Nouvelle-Zélande était prête à verser 
à la Grande-Bretagne un subside militaire plus considé- 
rable encore que celui qu'elle lui fournissait depuis 1903, 
Ce discours agressif n'était qu'une des formes de la 
fièvre anti-japonaise qui, de 1906 à 1908, agita si 
fort Californiens et Colonibiens. Et les Néo-Zélandais 
se sentaient si bien unis aux Américains par la menace 
du même péril que, lorsque l'Armada américaine entreprit 
sa grande croisière dans le Pacifique, les Néo-Zélandais 
l'appelèrent à eux comme le palladium de leur indépen- 
dance. En juillet 1908, le même Sir Joseph Ward, dans 
un discours prononcé à Wellington, célébrait la prochaine 
arrivée de cette flotte : « Un jour viendra, disait-il, où 
les armes diront si ce sont les Blancs ou les Orientaux 
qui doivent prendre le gouvernement de l'Australie et 
la maîtrise du Pacifique ». Aussi la réception ménagée 
aux marins américains fut-elle triomphale ; on ne fêta 
pas seulement en eux des cousins anglo-saxons, mais 
les protecteurs du jour et les sauveurs du lendemain. 

Les dispositions des Australiens envers les Japonais 
ne sont pas ni^oins hostiles que celles des Néo-Zélandais. 
Sans doute, le chiffre des Nippons établis en Australie 
est bien inférieur à celui des Chinois : quatre mille Japo- 
nais environ contre 33.000 Célestes. Sans doute aussi, 
les progrès constants du commerce japonais en Australie 
ne sauraient effaroucher les Australiens, car les deux peu- 
ples trouvent leur compte à l'extension de leurs rapports 
commerciaux. Mais cet effort économique témoigne 
du moins de l'attention particulière qu'apportent les 
Japonais aux choses de l'Australie. 

Le gouvernement japonais envoie en Australie des 
commissaires enquêteurs, chargés d'y étudier les condi- 
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tions du commerce. Les vendeurs japonais cbtrclient de 
plus en plus à se passer de rintermédiaire des oommer* 
çants européens établis à Kobé ou à Osaka, afin d'expé- 
dier directement leurs produits en Australie. Les ache- 
teurs japonais font de mAme. Ils se mettent à adresser 
directement leurs commandes aux producteurs austra- 
liens, sur le vu d'échantillons déposés dans divers 
magasins ouverts, à cet effet, depuis 1909, à Kobé et A 
Osaka. En Australie sont établis de gros commerçants 
japonais, dont plusieurs, tels que M. T(Aoumarott 
Gbinnguoro, y ont réalisé des fortunes. De leur côté, les 
grands exportateurs de Melbourne et de Sydney ont 
envoyé des missions commerciales au Japon, et un atta- 
ché commercial australien y a été officiellement installé. 

Deux Compagnies de navigation, Tune, alle- 
mande, la Nord-Deutseher Lhyd^ Tautre, japonaise, la 
Nippone Yousène Kaïcha^ unissent Kobé aux ports 
australiens. Quant au commerce, le Japon importait 
d'Australie, surtout de la Nouvelle-Galles du Sud, une 
valeur de 1.340.000 francs en 1894, et, en 1909, de 
8.500.000 francs (plomb, suif, peaux brutes, bœuf con- 
gelé, blé et surtout laines). Le Japon exportait en Aus- 
tralie une valeur de 2.600.000 francs en 1894, de 15 mil- 
lions de francs en 1909 (soieries, nattes, parcelaines, 
laques, riz, tresses de paille). Tels sont les bonds qu'ont 
réalisés, en quinze ans, les échanges des matières 
premières australiennes et des articles industriels japo- 
nais. Ce sont là produits complémentaires et non concur- 
rents. Ce n'est point, par conséquent, l'essor écono- 
mique du Japon en Australie qui peut y provoquer des 
craintes analogues à celles que soulèvent la concurreuce 
de la main-d'œuvre nippone, et, plus encore, l'expansion 
formidable des armements japonais. 

C'est surtout, en effet, à la suite de la guerre russo- 
japonaise, où l'on vit, pour la première fois, une puis- 
sance européenne vaincue par les Jaunes, que les Austra- 
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liens cammencdrent à redouter les ambitions du Japon. 
Au même moment, la Grande-Bretagne, confiante dans 
son alliée, le Japon, retirait sa flotte d'Extrême-Orient. 
Les Australiens se sentirent plus isolés, plus inquiets que 
jamais, et leurs journaux se mirent à dénoncer pério- 
diquement le péril jaune sous la forme la plus brutale, 
le danger d'une invasion militaire. Quelques faits nous 
aideront à comprendre le degré d'anxiété et d'hostilité 
tout à la fois où en arrivèrent les Australiens. 

A la fin de Tannée 1906, une escadre nippone vint 
visiter les ports australiens. Elle fut reçue avec toutes 
les marques extérieures de la cordialité ; mais, le jour 
où elle entrait en baie de Sydney, on put lire, dans 
divers journaux, des titres d'articles tels que « L'inva- 
sion pacifique des Japonais..., en attendant l'autre ». 
Quelques jours plus tard, l'amiral japonais dohnait, à 
Melbourne, un banquet à bord de son vaisseau. Il y avait 
convié toutes les notabilités locales. Or, un député- 
ouvrier, ancien ministre, refusa de s'y rendre, et annonça 
son refus à l'amiral dans une lettre injurieuse, que tous 
les journaux reproduisirent, et que beaucoup appré- 
cièrent favorablement. 

A la même époque, quelques ouvriers japonais, re- 
tournant de la Nouvelle-Calédonie, arrivaient à Sydney, 
pour s'embarquer sur le vapeur qui devait les ramener 
au Japon. Toute la ville était en fête et accueillait, avec 
une joie au moins apparente, leurs compatriotes, 
les marins de l'escadre. Ils demandèrent à descendre 
à terre, pour assister aux réjouissances publiques ; leur 
consul intervint même en leur faveur auprès des autorités 
australiennes. Celles-ci refusèrent inflexiblement, quoi- 
que les ouvriers en question ne fussent pas des émigrants, 
mais de simples voyageurs faisant escale. L'amiral japo- 
nais, dans une interview retentissante, ne put que flétrir 
les « haines de race » qui, déclara-t-il, déshonorent les 
nations civilisées. 
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Ce n'était pas tout. Lorsque les croiseurs japonais 
repartirent^ ils s'engagèrent dans l'étroit chenal qui 
longe la côte australienne, de Brisbane à Tlle Thursday, 
entre le continent et les récifs de la Grande-Barrière. 
Là, l'escadre se livra à quelques manœuvres. Aussitôt, 
les journaux jmgoes de dénoncer ce fait, en prétendant 
que l'amiral japonais étudiait les conditions d'une pro- 
chaine invasion militaire^ . 

On pourrait multiplier ces preuves de fébrilité patrio- 
tique. En 1908, c'était le Sydney Morning Herald^ im 
des plus grands journaux australiens, qui, sans tenir 
compte de l'alliance anglo-japonaise, écrivait, à propos 
de la présence des Japonais en Australie : « Il importe 
que l'on comprenne, en Angleterre, que, coûte que coûte, 
l'Australie est fermement décidée à maintenir la supré- 
matie de la race blanche. La mère-patrie lui retirerait- 
elle sa protection, l'Australie n'en essaierait pas moins de 
se défendre. Il n'y a pas de compromis possible. L'inter- 
diction de l'immigration asiatique est une question de 
vie ou de mort pour notre petite population blanche ». 
La même année, le premier ministre de l'État de South 
Australia, dans un discours prononcé à Liverpod, dénon- 
çait, à son tour, le péril jaune, et invitait ses auditeurs à 
s'exercer au maniement des armes à feu, pour être capa- 
bles de résister aux peuples asiatiques, le jour où la lutte 
serait nécessaire. Pareilles préoccupations ne sont pas 
pour peu dans l'élaboration des projets de défense mili- 
taire qui ont si fortement agité l'opinion australienne 
en ces dernières années. 

On le voit, les récents progrès du Japon ont provoqué 
en Australie un contre-coup des plus saisissants. Son 
isolement, jusque-là splendide, permettait à ce continent 
d'élaborer en paix les réformes sociales les plus hardies. 
Mais voilà que la puissance la plus rapprochée de lui 

1. D'après une conférence de M. Chassigneux sur l'Australie, BuUe* 
Un du Comité d'Asie /ranpawe Juillet 190S. 
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s'est soudain révélée ambitieuse et redoutable. Du coup, 
TAustralasie s'est mise à trembler. Pour chercher des 
points d'appui au dehors, elle s'est rapprochée des États- 
Unis. Pour balancer l'invasion jaune, qu'elle redoute plus 
que jamais, elle vient de rouvrir, par de récentes lois, 
la porte à l'immigration européenne. Pour pouvoir 
s'opposer à un débarquement japonais, elle se donne une 
armée de terre et de mer. En un mot, au contact ou 
simplement ù la menace du Japon, l'Australasie modifie 
profondément sa politique extérieure et intérieure. Elle 
pressent un conflit et elle s'y apprête. Qui peut dire 
quand le conflit naîtra, ni comment il naîtra, ni même 
s'il naîtra jamais ? 

L'expansion japonaise à Java. 

« Il y a quelques années encore, écrivait, en 1900, M. 
Chailley-Bert, dans son bel ouvrage sur Java etseshabi- 
tantSj on ne parlait guère des Japonais à Java ; ils étaient 
à peine quelques individus, des acrobates ou des prosti- 
tuées. Aujourd'hui, ils sont beaucoup plus nombreux ; 
encore quelques acrobates, déjà plus de prostituées, et 
des commerçants en nombre croissant. Et l'on commence 
à s'en préoccuper..., pas seulement pour des raisons 
d'ordre purement économique », mais pour des raisons 
d'ordre militaire et politique. 

L'expansion japonaise, que M. Chailley-Bert consta- 
tait, il y a plus de dix ans, dans les îles de la Sonde, et parti- 
culièrement à Java, n'a fait que se développer depuis 
cette époque. Un tableau d'ensemble de l'essor du 
Japon à travers le monde serait incomplet si l'on pas- 
sait sous silence les progrès et les visées du Japon sur 
les grandes îles que possède la Hollande aux confins de 
l'Océan Indien et du Pacifique. 

Certes, les îles de la Sonde ne conviennent guère à 
l'immigrant japonais. Ce n'est pas que leur territoire 
ne soit vaste, puisque, de Sumatra à Java et à la Nou- 

7 
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velle-Guinée, l'empire colonial des Hollandais mesure 
prés de deux millions de kilomètres carrés. Ce n'est point 
que les possessions hollandaises et japonaises soient très 
éloignées les unes des autres, puisque 3.500 kilomètres 
seulement séparent Batavia de Formose. 

Mais le climat équatorial de Tlnsulinde, avec sa cha* 
leur de serre, humide et constante, serait intolérable 
aux Japonais, peuple de pays tempérés, plus sensible 
aux chaleurs extrêmes qu'aux froids rigoureux. Au 
reste, rUe de Java est surpeuplée, avec près de 30 millions 
d'habitants pour 132.000 kilomètres carrés, soit la den- 
sité colossale de 226 habitants au kilomètre carré. Ce 
n'est pas dans une semblable fourmilière, où la main- 
d'œuvre surabonde, que le couli trouverait un travail 
rémunérateur. 

Aussi les Japonais sont-ils venus dans les îles de la 
Sonde par contingents trop faibles pour qu'aucune 
statistique en ait, à notre connaissance, relevé le 
chiffre : quelques milliers de Japonais tout au plus. 
Ils sont une infime minorité perdue dans l'ensemble. 

Une difficulté se pose, il est vrai. La Hollande est une 
des puissances qui ont signé avec le Japon un traité par 
où les Japonais ont les mêmes droits à l'é^eurd de la partie 
contractante que les sujets de n'importe quelle autre 
puissance. Il ne saurait donc êtse question d'apporter des 
obstacles à leur entrée ou à leur établissement. Sans 
doute, les Japonais sont trop peu nombreux pour que leur 
présence constitue un danger sérieux. Mais, quand les 
Japonais ont conquis Formose, ils ont autorisé les indi- 
gènes chinois à réclamer la nationalité japonaise. Par 
suite, si ces Chinois se fixent sur le territoire d'une nation 
qui a passé traité avec le Japon, ils peuvent prétendre 
aux mêmes égards que les Japonais. Or, Formose est 
proche de Java. Les Chinois sujets japonais s'infiltrent 
de Formose à Java, et aucun moyen légal n'existe de 
s'opposer à leur débarquement ni à leur installation. 
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Mais c'est là un aspect accessoire de la question japo* 
naise. Pas plus que les Hollandais, les Japonais ne sau* 
raient émigrer en masse dans les îles de la Sonde. Cepen- 
dant, si ces lies ne peuvent leur servir de colonies de peu- 
plement, ce sont d'admirables colonies d'exploitation. 
Leurs mines et leur pétrole, leurs richesses arboricoles, 
leurs épices, leurs cultures de riz, de thé, de mais, 
d'indigo, de café, de tabac et surtout de canne à sucre : 
tout cela fournit en abondance des produits d'expor- 
tation. Et, d'autre part, comme la grande industrie y 
est nulle, c'est du dehors que les 30 millions d'habitants 
attendent tous les articles manufacturés. Pareils avan- 
tages n'ont point échappé à ceux des hommes poli- 
tiques et des commerçants japonais que préoccupe l'es- 
sor de leur pays* 

Visées politiques. 

Écoutons l'un d'eux, le député Takékochi Yosa- 
bouro, dont j'eus l'honneur de faire la connaissance 
à Chicouoka, au cours d'une campagne électorale, 
à laquelle m'avait convié un de ses collègues. M. Také- 
kochi est un esprit très cultivé ; il a beaucoup 
voyagé ; c'est un élève et ami du comte Okouma, 
et un des plus ardents apôtres de l'impérialisme japo- 
nais. Depuis plusieurs années, par ses articles et ses 
conférences, il mène campagne en faveur de l'expan- 
sion japonaise vers les lies de la Sonde ; toute sa politique 
coloniale parait pivoter autour d'elle; Java est devenue 
sa marotte, le leUmotiv de ses discours ; et, en 1909, il 
tint à se rendre dans cette lie, tout en faisant un crochet 
par notre Indochine. 

D'après M. Takékochi, c'est vers les pays de popula- 
tion malaise et non vers laChine que les Japonais doivent 
surtout porter leurs efforts. Rien n'est plus regrettable, 
dit-il, que l'installation des Japonais en Mandchourie ; 
tdi ou tard, ils seront rejetés à la mer, tout comme les 
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Anglais finirent par être exclus de la Normandie. L'Em- 
pire insulaire ne saurait conserver longtemps ses pos- 
sessions continentales. Pour M. Takékochi, Tavenir du 
Japon estsurlameret dans les Ues.Il faut élargir le cercle 
des possessions insulaires du Japon, par delà les Riou- 
Kiou et Formose. Or, les Philippines et les HawaI appar- 
tiennent aux Américains ; rindochine, à la France; la 
presqu'île de Malacca, à l'Angleterre ; Java, à la Hol- 
lande. C'est aux dépens de ce dernier pays que le Japon 
réalisera le plus facilement son besoin d'expansion. 

Les Pays-Bas, dit-il, sont une nation de dixième ordre, 
petite, faible, lointaine. Ce qui fait la sécurité de ses 
possessions d'Insulinde, comme ce qui fait la sécurité des 
possessions congolaises de la Belgique, ce sont les jalou- 
sies des puissances, dont les appétits se neutralisent. La 
solidité de la domination hollandaise dans les Indes naît 
de l'investiture que lui confère l'Europe. Mais, qui dit que 
cette balance des appétits demeurera toujours en équi- 
libre ? L'idée d'un partage des Indes néerlandaises ne 
peut-elle germer dans l'esprit des dirigeants de quelques 
nations européennes ? Et, le jour où s'ouvrirait la suc- 
cession d'un aussi riche héritage, qui donc empêcherait le 
Pays du Soleil-Levant de se réserver la part du lion ? 

Qu'on ne croie point qu'en systématisant ici quelques- 
uns des articles de M. Takékochi, je trahisse sa pensée 
maltresse. Je transcris du Taîyo les extraits suivants ; 
même à travers le désordre où ils se présentent, on re- 
connaîtra le fil conducteur : « L'importance straté- 
gique du détroit* de Sunda, entre Java et Sumatra, est 
de premier ordre. C'est là, dit-on, que l'escadre japo- 
naise était venue attendre l'escadre de l'amiral Rodjest- 
vensky... Ces vastes îles néerlandaises sont par trop dis- 
proportionnées avec la petite Hollande... L'histoire nous 
apprend que les races du nord conquièrent les races du 
sud... La Hollande possède ces lies depuis trois cents 
ans, et il n'y a que 70.000 Hollandais, tandis que nous 
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ne possédons Formose que depuis quelque dix ans, 
et il y a déjà 110.000 Japonais... Les progrès des Hollan- 
dais à Java sont trop lents ; ils dénotent l'absence de 
toat esprit d'entreprise... Le budget des Indes néerlan- 
daises est en déficit... Les indigènes ne sont pas incités à 
améliorer leur condition... Le gouvernement ne se soucie 
pas de développer la civilisation dans ces lies ; à Java, 
il n'y a que 48.000 écoliers. En tenant le peuple dans 
l'ignorance, le gouvernement hollandais se suicide... Le 
servage dans lequel les Hollandais réduisirent jadis les 
indigènes n'existe plus en droit, mais il subsiste en fait... 
Nous devons reporter notre attention du nord au sud, du 
continent vers ces lies. » 

Une autre raison qui, d'après M. Takékochi, recom- 
mande les entreprises du Japon dans les mers du sud, 
c'est que l'Allemagne semble avoir jeté les yeux sur 
Bornéo et Java. Il importe donc, au point de vue poli- 
tique, que le Japon se hâte de prendre position dans ces 
régions. Il doit se ménager de solides points d'appui dans 
les mers australes, à ce carrefour d'influences européen- 
nes, hollandaise, avec l'Insulinde, anglaise, avec l'Aus- 
tralie, la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Guinée, fran- 
çaise, avec la Nouvelle-Calédonie, les Marquises, les 
lies de la Société, allemande, avec les îles Samoa et 
Bismarck. 

Relations commerciales. 

En attendant la conquête politique rêvée par 
M. Takékochi, les Japonais se ménagent une place 
croissante dans la vie économique des îles néerlandaises. 
Ils ont reconnu l'importance de la langue malaise, 
qui est une des langues les plus répandues d'Extrême- 
Orient ; elle sert aux relations commerciales dé 
toute l'Insulinde, des Philippines, de la Polynésie, des 
côtes de l'Indochine, et on la parle même dans les 
parages de Ceylan et de Madagascar. Aussi, en 1907, un 



tu vimpÈMtÂUamM JAFOBAta 

cours de malais a-t-U été ouyert à l'École des Langues àm 
Tokio, et, dès 1908, seise diplômes de Malais fur^t«ite 
distribués. 

Les commerçants, singulièrement facilités par la con- 
naissance de la langue indigène, sont encore aidés, là 
comme ailleurs, par le gouvernement japonais. En 1909, 
a été créé, à Batavia, un consulat japonais, et le Japon 
a signé, à cette occasion, un traité de service consulaire 
avec les Pays-Bas. Des services ministériels, de grandes 
banques, comme la MUsoui, ont envoyé à Java des émis- 
saires. Des journaux japonais ou des journaux rédigés 
en anglais par des SeiponaiB^ comme VAmencanAsiatic 
Journal of Commerce^ qu'on rencontre sur tout le pour- 
tour du Pacifique, consacrent périodiquement des colon- 
nes aux choses de l'Insulinde. De nombreux Japonais ont 
déjà fait enregistrer parle gouvernement des Indes néer^ 
landaises leurs marques de fabrique, et même des 
marques de fabrique étrangères, pour légaliser leurs 
contrefaçons. 

Quant au chiffre des échanges entre les deux pays 
il a crû très rapidement. Les exportations du Japon aux 
Indes néerlandaises ont passé de 125.000 francs, en 1899, 
à 8 millions de francs en 1909, — houille et objets manu- 
facturés, voire des ombrelles et parasols à l'européenne. 
Les importations du Japon ont bondi de 4.150.000 francs, 
en 1908, à 48 millions de francs en 1909, — coton, indigo, 
pétrole et surtout sucre, qui comptait à lui seul, pour 
31 millions de francs. 31 millions de francs I que voilà 
une somme énorme, et comme M. Takékochi doit se 
désespérer en songeant que ses compatriotes sont 
réduits à la tirer de leur poche, pour la verser aux mains 
des Hollandais ! Il serait si simple de leur confisquer, d'un 
tour de main, tous les champs de canne à sucre javanais I 

Quelle étrange destinée que celle de ces Japonais *qui, 
formés en majorité d'éléments malais, débarqués, il y a 
quelque deux mille ans, sur les côtes nippones, semblent 
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disposés à refluer aujourd'hui vers leur pays d'origine ! 
A Java, comme dans le Hondo, on rencontre une popu- 
lation petite, au teint brun cuivré plutôt que jaune, aux 
cheveux noirs, abondants et roides, au visage plat, aussi 
propre à l'art de la navigation qu'au travail des rizières, 
et semblable, dans les deux pays, par l'analogie de bien 
des coutumes et le mode de construction des maisons. Et, 
en cherchant à fermer ainsi, par leur retour au point de 
départ, le cycle d'une migration deux fois millénaire, 
quels sont les occupants que les Japonais tenteraient 
de déloger ? Les Hollandais, c'est-à-dire ceux-là même 
qui, aux xvii^ et xviii^ siècles, tandis que le Japon était 
fermé aux étrangers, jouissaient du droit de séjourner 
dansi l'ile de Déchima, près Nagasaki ; c'est par eux que 
l'élite de la population japonaise s'initiait en secret 
aux choses de l'Occident ; ils furent alors, pendant deux 
siècles, pour reprendre le mot de Bacon dans sonAtlan- 
tide^ les « marchands de lumière » de l'Extrême-Orient. 
Mais il n'est point de larmes des choses, et la mégalo- 
manie japonaise n'alourdit pas sa marche du poids de 
tels souvenirs. Il faut que le Pays du Soleil-Levant se 
donne du champ^ dans le monde, répande au loin ses 
hommes et ses produits. Selon la parole brutale de M. 
Takékochi, « il est temps que le Japon mette fin à cette 
extravagance d'un petit pays con^me la Hollande, possé- 
dant des territoires aussi vastes et aussi fertiles que le 
grand archipel de rinsulinde i. » 

1. L'opinion de M. Takékochi est partagée par un certain nombre 
dliommes politiques, tels que M. Tomidzou, professeur d'Université 
et député i la Diète. Les journaux japonais ont lancé l'idée d'une 
grande Compagnie des mers du Sud, analogue à l'ancienne Compa- 
gnie anglaise de VEûtt Jndia. — A la fin de 1910, la Compagnie 
parisienne d'exploitation du nickel a engagé, à la Nouvelle-Calé- 
donie, 1200 coulis japonais, au salaire de 42 francs par mois. ~ Bn 
1911, le bateau japonais Kaînan-marou a entrepris une expédition 
au Pôle sud ; il a atteint le 77*. 
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Les Japonais et le Siam, 
rinde, la Perse, la Turquie. 

!• VExpansion japonaise au Siam, — Évolution parallèle 
des deux pays. Influence et visées japonaises. 

2* Les Japonais dans VInde britannique. — Malaise politi- 

2ue et économique favorable à leur expansion. Leur jeu 
e bascule vis-a-vis de TAngleterre et des Indiens. Le 
trafic indo -japonais. 

3* Japonais et Persans, 

4» Le Japon et la Turquie. — Les Japonais en Afrique. 

L'Expansion japonaise au Siah 

Évolution parallèle des deux pays. 

De toutes les monarchies asiatiques, le Siam est celle 
dont révolution politique et économique rappelle le 
plus le Japon. Cette évolution s'est poursuivie, de 1868 à 
1911, sous la direction du roi Ghulalongkom, dans 
le même temps où l'empereur Moutsouhito présidait à la 
régénération du Japon. 

Un peu plus grand que le Japon — 600.000 kilomè- 
tres carrés — , mais bien moins peuplé — 6.686.000 habi- 
tants — , quoique cerné par les possessions françaises et 
anglaises, et ne disposant que vers le sud d'un front de 
côtes propice aux communications avec l'étranger, cet 
État ne s'en est pas moins transformé rapidement. 

Son monarque est assisté d'un Conseil Exécutif et 
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d'un Conseil Législatif, ébauches d'organes parlemen- 
taires. Un article d'un décret royal de 10 janvier 1895 
prévoit même le cas où ce Conseil Législatif aurait le 
droit de promulguer des lois sans l'assentiment du roi. 
La mise en valeur du pays, son industrie, son commerce, 
ses ressources militaires se développent d'année en année. 
Déjà, ce royaume traite d'égal à égal avec les plus grands 
États européens. C'est ainsi qu'en 1909, suivant l'exem- 
ple que lui avait donné le Japon quinze ans avant, le 
Siam s'est fait reconnaître par la Grande-Bretagne 
l'abolition du privil^ d'extra-territorialité : les sujets 
anglais résidant au Siam sont désormais soustraits à la 
juridiction de leurs consuls ; ils ne relèvent que de la 
justice et de la loi siamoises. 

Mais, pour hâter cette œuvre de modernisation, le 
Siam dut, comme l'avait fait jadis le Japon, se mettre à 
l'école des Européens. Anglais et Français, les deux 
voisins du Siam, offrirent à l'envi leurs services, et furent 
acceptés comme instructeurs ou conseillers en matière 
d'armée, de justice, de travaux publics, de finances. Des 
Américains s'introduisirent aussi dans de hautes fonc- 
tions. Puis, ce fut le tour des Japonais de s'offrir ; ceux-là 
furent particulièrement bien accueillis. 

C'est que le prestige de leurs victoires rejaillissait 
sur tous les peuples asiatiques. Ces peuples semblaient 
avoir perdu leurs titres ; le Japon les aidait à les retrou- 
ver ; il réconfortait les États qui, comme le Siam, aspi- 
raient encore obscurément à leur pleine majorité. Le 
sentiment de solidarité panasiatique s'éveillait et se 
condensait maintenant autour du Japon, rédempteur 
de la race jaune ; c'est vers lui que se tournaient les 
regards, à lui que s'adressaient les appels. Les Siamois 
prirent confiance en ces petits Nippons, aux succès des- 
quels ils avaient tout à gagner, rien à perdre. 

Ils avaient à y gagner le recul d'influence de ces peuples 
européens qui, les uns par l'est, les autres par l'ouest. 



ut viMPÉMiAUaMÈ JAfONÂia 

euserraient le Siam, Tétouffaient, lui avaient déjà arra- 
ché des lambeaux de son territoire, guettaient peut-être 
son agonie et, en attendant, se penchaient sur son chevet, 
avec une sollicitude intéressée. Le Japon, au contraire, 
ne pouvait songer à faire, aux dépens du Siam, la moin- 
dre conquête territoriale. Il se présentait simplement 
en champion de la race jaune, et on le reçut comme tel, 
à bras ouverts. Aussi l'iiûluence du Japon au Siam, sur- 
tout à la cour de Bangkok, Qt-elle bientôt de rapides 
progrès, au point de balancer l'influence française et 
même anglaise. 

Influence et visées japonaises. 

Elles remontent d'ailleurs assez haut dans rhistoire,les 
relations du Siam et du Japon, pour le moins au xvi^ 
siècle, alors que des rapports commerciaux suivis unis- 
saient les deux pays et que le roi de ^am possédait à 
son service un corps de mercenaires japonais. En 1606, 
le chogoune léyasou écrivait au roi de Siam, pour lui pro- 
poser la vente de mousquets et d'encens. Quelques années 
plus tard, le roi de Siam envoyait au chogoune des 
représentants officiels chargés de présents. Dans ces 
dernières années, une légation siamoise a été ouverte à 
Tokio, et, à Bangkok, une légation japonaise, dont le 
ministre, M. Inaguaki Mandjiro, est un homme de beau- 
coup de souplesse et d'entregent. Un conseiller juridi- 
que japonais a été appelé à Bangkok. 

Au point de vue de l'instruction, c'est le Japon qui, 
venant à peine de digérer les théories occidentale et 
de s'en assimiler les pratiques, s'est fait l'éducateur du 
Siam. En 1906, trois institutrices japonaises de valeur, 
Mmes lasoui, Kono et Nakachima, furent engagées, pour 
trois ans, par le gouvernement siamois, afin de réorga- 
niser le système d'éducation dans la famille impériale et 
dans les familles de la noblesse. Ces trois institutrices fon* 
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dérent, dans le palais même d'un des frères du roi, une 
école de jeunes filles nobles qui, dés son ouverture, comp- 
tait 73 élèves. On y enseigprie la couture, la broderie, l'ar- 
rangement des fleurs, la cuisine et l'anglais. De cette édu- 
cation, très moderne et très intelligente, très pratique à 
la fois et très artistique — puisque la cuisine y trouve sa 
place, comme les fleurs, — le ministre japonais à 
Bangkok attend les plus heureux résultats. « Comme les 
jeunes filles qui sortent de cette école, écrit-il, sont desti- 
nées à devenir les femmes de la haute société siamoise, 
l'influence qui en résultera pour les relations entre le 
Siam et le Japon ne pourra qu'être bienfaisante». En 
outre, des Japonais ont été chargés de créer des écoles 
de sériciculture à Bangkok, Korat et Buriram. 

De leur côté, les Japonais attirent chez eux le plus 
possible d'étudiantes et d'étudiants siamois. Le mou- 
vement commença en 1906, lorsque quatre Siamois allè- 
rent suivre les cours de l'École des Arts et Métiers et 
de l'École des Beaux-Arts de Tokio, que quatre jeunes 
flUes siamoises allèrent étudier dans une école profes» 
sionnelle de la capitale japonaise, et que de jeunes Sia- 
mois allèrent poursuivre au Japon leurs études navales. 
L'Association des Étudiants orientaux^ fondée au Japon en 
1904, compte des étudiants siamois. En 1907, une chaire 
de siamois a été créée à l'École des Langues, de Tokio. 

C'est aussi au Japon que le Siam doit une bonne part 
de ses progrès militaires. L'armée de terre, forte aujour- 
d'hui de 25.000 hommes, commandés par 1.200 officiers, 
est armée de fusils japonais. Quant à la marine de guerre, 
les seuls bateaux siamois qui aient quelque valeur 
sont ceux qu'on a commandés au Japon : un destroyer 
et trois torpilleurs, construits à Kobé, dans les arse- 
^ux Kaouasaki, et livrés au Siam en août 1908^ . 

t « Nous avons comme voisin le Siam, dont le prince héritier a 
^povté une princesse japonaise, où deux des ministres, dont celui 
^ la guerre, sont des Japonais, où les troupes sont armées de fusils 
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Les cours de Tokio et de Bangkok font, entre elles^ 
assaut de politesses. Chaque année, au jour anniversaire 
de leur naissance, Moutsouhito et iCbulalongkom échan- 
geaient des télégrammes empreints de la plus chaude cor • 
dialité. Un prince siamois fut attiré au Japon, et quand il 
mourut à Kobé, en 1909, les Japonais lui firent d'impo- 
santes obsèques. 

Les relations commerciales entre le Pays du Soleil- 
Levant et le Royaume de T Éléphant-Blanc ne sont pas 
moins actives. La Nippone Yousène Kaîcha a entre- 
tenu, pendant quelques années, un service de 
vapeurs entre Bangkok et le port chinois de Soua- 
taou, en concurrence avec la ligne allemande du 
Nord'Deutscher Lloyd. Le Japon importait du Siam 
une valeur de 1.463.000 francs en 1900, de 14.500.000 
francs en 1904 ; depuis, le chiffre a un peu baissé, 
— 6.700.000 francs en 1909, le Japon achetant de 
moins en moins de riz au Siam. Le Japon a exporté au 
Siam une valeur de 20.000 francs en 1895, de 5.800.000 
francs en 1908, avec baisse à 1.240.000 francs en 1909. 
Ces exportations qui, on le voit, ont fait des bonds gigan - 
tesques, consistent surtout en armes, imprimés, soieries^ 
tabac, cotonnades, allumettes. Beaucoup d'articles 
japonais supplantent, au Siam, grâce à leur bon marché, 
la marchandise européenne. 

Ainsi, les produits japonais, comme la politique japo- 
naise, font échec de plus en plus, là-bas, à Tin- 
fluence européenne. Il ne s'agit point d'émigration, mais 

japonais, et où les raunitions en réserve pourraient aussi bien ser- 
vir aux troupes indigènes qu*à celles d*un corps de débarquement» 
qui serait accueilli avec joie. » (Déclaration du contre-amiral de Jon- 
quières, d'après SéménofT, Sur le Chemin du Sacrifice^ traduc- 
tion de Balincourt, p. 278). Quelques-uns de ces détails sont erronés» 
notamment le mariage du prince héritier, aujourd'hui roi du Siam, 
avec une Japonaise, mais cette déclaration est très caractéristique 
de l'état d'esprit d'observateurs avisés, en ce qui concerne les rela- 
tions nippo-tiamoises. 
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âe péQétration économique et de surveillance politique. 
L« goivernement nippon n'a-t-il pas tenté d'y acquérir 
dé}à k protection des sujets chinois ? 

« L« Siamois, écrivait le ministre à Bangkok, 
M. Itagiaki, ont reconnu combien le Japon était une puis- 
sance su\ laquelle ils pouvaient fonder des espérances. » 
Cette paiole-là est vague et pourtant significative. Le 
^am att<nd-il du Japon qu'il l'aide, directement ou 
non, à conquérir sa pleine indépendance, à se rendre 
fort, à réoipérer peut-être les provinces qui lui furent 
arrachées adroite et à gauche ? D'autre part, quelle est 
Tarriére-peisée des dirigeants japonais, quand ils cher- 
chent à s'aasurer la clientèle de cet État et à le faire 
entrer dans f orbite de leur politique panasiatique ? Est* 
ce un levier mr lequel ils comptent faire pression quel- 
que jour ? Eàt-ce un coin qu'ils se réservent d'eiàon- 
cer plus profoadément entre l'Inde anglaise, à l'ouest, et 
rindochine française, à l'est ? Espèrent-ils que, le cas éché- 
ant, si de graves insurrections indigènes se produisaient, 
soit dans l'Inde, loit dans l'Indochine, le Siam pourrait, 
de concert avec le Japon, prendre à revers les domina- 
tions européennes ébranlées dans ces colonies, tenter 
une utile diversion ? Ce ne sont là sans doute que des 
hypothèses, mais ce que nous savons de la force d'expan- 
sion et de l'ambition japonaises nous autorise à les 
formuler, surtout quand on considère que la poussée 
du Japon se poursuit davantage encore vers l'Ouest, au 
long de l'Océan Indien. 

Les Japonais dans l'Inde britannique 

M alaise favorable à leur expansion, — Leur jeu de bascule. 

Il existe, dans l'Inde britannique, un parti dont la 
force croit de jour en jour : ce sont les souadéchistes, 
c'est-à-dire les patriotes. 



in viMPâniAuaMM JAPOSAta 

Au point de vue administratif et politique, ce parti 
reproche aux Anglais leur autocratie et leur orgaeil <fe 
conquérants. Les indigènes commencent à co/maltre 
les institutions étrangères ; ils veulent les appliqter chez 
eux, et, plus leurs efforts sont vains, plus ils reisentent 
vivement l'infériorité où leurs maîtres de Theur) veulent 
les maintenir. Ils se lassent de ces fonctioimaiiss anglais 
qui vivent aux Indes en oiseaux de passage et gouvernent 
despotiquement, du haut de leurs stations clmatiques. 
Ils se lassent de voir que, si on leur ouvre théoriquement 
l'accès des fonctions publiques, on multiplie bs obstacles 
sur la route qui y conduit. Et, si on les admet dans cer- 
tains Conseils, ce n'est qu'à titre consultatif ; encore 
les exclut-on des Conseils exécutifs provinciaux. 
La police règne en maltresse dans l'Inde ; les dépla- 
cements des Indiens notables sont sur^illés, jusque 
dans les comptoirs français de la côte ; li presse indi- 
gène est muselée; les perquisitions et les détentions arbi- 
traires se multiplient. 

Au point de vue économique, même égolsme, même 
inflexibilité. Les Indiens suspectent la sincérité des trans- 
formations matérielles opérées par l'Angleterre dans 
l'Inde. De nombreuses voies ferrées y ont été construites : 
n'est-ce point pour asseoir plus solidement la domina- 
tion étrangère ? On a donné un grand essor aux tra- 
vaux d'irrigation, aux plantations de coton : n'est-ce 
point pour augmenter le rendement de l'Inde, au profit 
des industriels et négociants britanniques ? On soutire 
chaque année à l'Inde près d'un milliard de francs 
d'impôts : n'est-ce point surtout pour multiplier les 
sinécures et accroître le trésor de guerre de l'Angleterre, 
dans ses visées sur l'Afghanistan ou le Tibet ? Par con- 
tre, le gouvernement anglais se montre défavorable à 
l'établissement des industries indigènes. L'Inde, qui 
produit le coton, dut longtemps s'approvisionner de 
cotonnades à Manchester : c'est qu'il faUait éviter toute 
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coACurrence aux industries textiles d'Angleterre ; les 
capitalistes du Lancashire voulaient réserver à leurs 
tissus le monopole du marché indien. La vie des^ indi- 
gènes reste toujours précaire. La peste a emporté 
1.060.000 Indiens pendant le premier semestre de 1907. 
La sécheresse met à la diète des populations entières. 
La famine sévit en permanence. Aujourd'hui, comme 
autrefois, la chanson de la faim court, toujours lamen- 
table, le long de l'Indus et du Gange. Mais qu'importent 
aux magnats anglais ces désastres, pourvu qu'ils 
continuent à extorquer des « natifs » le plus de travail 
et d'argent possible ! Que leur importent ces saignées 
humaines, pourvu que ces 250 millions d'êtres vivants, 
paralysés par le bercement rythmique des moussons 
et émasculés par la béatitude des contemplations brahma- 
niques, viennent verser docilement à la métropole leur 
énorme tribut annuel 1 Qu'importent les lamentations 
de l'Inde, pourvu que l'Inde demeure l'intarissable 
vache à lait de la ploutocratie britannique t 

Ces griefs politiques et économiques sont devenus 
de plus en plus conscients à l'esprit des Indiens culti- 
vés, ouverts aux idées occidentales. Et c'est par 
des manifestations politiques et économiques qu'ils ont 
répondu à cette double oppression. 

Congrès national hindou, qui formule annuelle- 
ment ses cahiers de doléances ; progrès du mouvement 
Arya Samaj\ à forme politique et religieuse, hostile aux 
Anglais en particulier et aux Européens en général ; 
hardiesse croissante, malgré la censure, des jour- 
naux indigènes ; troubles populaires à Calcutta et à 
Dacca ; grèves d'employés et de fonctionnaires ; 
attentats à main armée ; explosions de bombes : tels 
sont quelques-uns des aspects de la fermentation 
politique qui remue les classes hindoues dirigeantes. 

Agitation des Bengalais, en 1907, pour boycotter les 
marchandises anglaises ; émeutes agraires du Pendjab, 
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pour protester contre l'augmentation de la taxe fon- 
cière ; excitations de journaux indigènes au refus de 
payer l'impôt : telles furent, entre bien d'autres, quel- 
ques-unes des manifestations économiques et sociales 
de ces dernières années, qui ont montré à la Grande- 
Bretagne combien précaire était sa domination dans ce 
pays qu'elle se flattait d'avoir pour longtemps maî- 
trisé, depuis la répression des Qpayes. 

C'est sur un pareil terrain, admirablement préparé 
pour sa propagande, que le Japon s'est engagé depuis 
quelque temps. Et il s'est mis à jouer de main de 
maître, à propos de l'Inde, un étonnant jeu de bascule, 
ofRciellement lié à l'Angleterre contre les Indiens, 
ofRcieusement lié aux Indiens contre l'Angleterre. 

Lorsque, le 12 août 1905, l'Angleterre et le Japon res- 
serrèrent leur alliance du 30 janvier 1902, le sort de 
l'Inde fut envisagé dans le nouveau traité. L'un des ob- 
jets avoués du traité était, en effet, d'assurer la défense 
des droits des parties contractantes dans l'Asie orien- 
tale et dans l'Inde. L'article 2 stipulait que, si l'une des 
deux parties était attaquée par une tierce puissance 
dans*ses possessions asiatiques. Tune porterait secours 
à l'autre. L'article 4, précisant les craintes de l'Angle- 
terre, ajoutait que le Japon reconnaissait à la Grande- 
Bretagne le droit de prendre, sur la frontière de l'Inde, 
toutes les mesurée qu'y comporterait sa sécurité.En d'au- 
tres termes, tandis que l'Angleterre s'engageait, par ce 
traité de 1905, à défendre le Japon contre ses agresseurs, 
pendant une période de dix ans, le Japon s'engageait 
à envoyer une armée dans l'Inde, ai l'Afghanistan venait 
à être menacé par la Russie. 

Mais, à la même époque où le Japon liait partie avec 
l'Angleterre aux dépens des Indiens, il cherchait, par 
d'autres moyens, à attirer à lui l'opinion indigène. 

Bien des circonstances favorisaient et favorisent un 
pareil rapprochement. C'est d'abord l'analogie des civili- 
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dations hindoue et japonaise. «On peut dire, écritM. B.-H. 
Chamberlain, que le Japon doit tout à Tlnde, car c'est 
de rinde que vint le bouddhisme, et c'est le bouddhis- 
me qui a fait la civilisation chinoise », laquelle, par la 
Corée, se transmit ensuite au Japon. Les croyances et les 
rites bouddhiques, l'architecture et la sculpture, l'usage 
du thé, la culture du riz, et jusqu'à des noms tels que sabi, 
(crémation), danna (maître), baka (imbécile), sora (ciel), 
garane (temple), chamone (prêtre), ce sont là autant 
d'emprunts que le Japon doit à l'Inde. 

En outre, le Japon se trouve moins éloigné de l'Inde 
que l'Angleterre, et, par suite, son action économique 
ou même politique peut s'exercer dans l'Inde plus direc- 
tement, plus rapidement. 

De plus, quoique la communauté de race aryenne 
rapproche les Indiens des Anglo-Saxons plus que des 
Japonais, le teint bronzé des Indiens et les nombreux 
métissages qu'ils ont subis depuis tant de siècles, en 
dépit de la barrière des castes, font d'eux des « hommes 
de couleur » et les rejettent ainsi, aux yeux des Blancs, 
dans le même groupe que les Japonais. Indiens et Japo- 
nais sont ainsi portés à s'unir dans un même ressenti- 
ment contre l'orgueil ethnique des Anglo-Saxons. 

Enfin et surtout, depuis ses victoires sur la Russie, le 
Japon apparaît aux Indiens, ainsi qu'à tant d'autres 
peuples asiatiques, comme le chef de chœur du monde 
oriental, en face de l'Occident oppresseur. Les patriotes 
indiens rêvent d'une Inde régénérée, comme l'est le 
Japon lui-même. C'est au Pays du Soleil-Levant que 
vont leurs sympathies et leurs vœux ; c'est sur lui 
qu'ils comptent, dans leur détresse, pour aider à leur 
relèvement, et les soutenir, le cas échéant, fût-ce en 
violation de son alliance formelle avec l'Anjjleterre. 

« Supposez, écrivait, au lendemain du traité anglo- 
japonais de 1905, le président du Comité national indien 
à Londres, supposez que le présent régime pousse le 
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peuple indien à la révolte ; le Japon, d'après le traité 
actuel, enverra-t-il une armée dans l'Inde, pour aider 
l'Angleterre à écraser les Indiens, ou, en tant que puis- 
sance asiatique, ne prêtera-t-il pas plutôt main-forte aux 
Indiens, dans leur lutte pour la liberté )> ? Un autre 
Indien ajoute : « N/ous tenons pour certain que le gou- 
vernement anglais n'aime pas à nous voir fraterniser 
avec les Japonais », et il sollicite l'envoi dans l'Inde 
d'ouvrages indiquant par quels procédés le Japon s'est 
élevé au rang qu'il occupe, afin que ses compatriotes 
puissent s'inspirer d'un tel exemple. 

On pourrait multiplier les preuves de l'influence 
qu'exercèrent sur les Indiens les victoires japonaises. 
L'un d'eux écrit : « Le courage dont firent preuve 
les Bengalais dans le boycottage des marchandises an- 
glaises est sans précédent chez nous. C'est la leçon du 
Japon qui a provoqué ce miracle, je veux dire que c'est 
l'ascendant du Japon qui a relevé des millions d'habi- 
tants déchus et foulés aux pieds », 

Voici un dernier et significatif témoignage du rap- 
prochement spontané qui, dès 1906, se produisit entre 
Indiens et Japonais. « Un appel, écrivait un publiciste 
indigène dans VEaslern Word^ un appel a été lancé 
aux Indiens, les invitant à venir en aide aux affamés du 
Japon. Les Japonais sont Asiatiques ; ils sont la plus 
grande nation moderne de TAsie ; ce sont nos frères véné- 
rés ; nous sommes liés à eux par des affinités religieuses 
et par la plus chaude amitié. Quand éclata \me grande 
famine dans l'Inde, il y a trois ou quatre ans, ou encore 
quand se produisit, dans l'Himalaya, un tremblement de 
terre qui causa de nombreuses ruines, les Japonais 
vinrent à notre secours. Secourons-les aujourd'hui... 
La jeunesse asiatique qui étudie dans les écoles japonaises 
a formé une Association des Étudiants orientaux. Nous, 
Indiens, notre rêve est celui d'une fédération pana- 
siatique. Nous ressentons le plus vif intérêt pour tout 
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ce qui concerne le Japon. Les détails sur ce pays, relatés 
par les Indiens vivant au Japon, et publiés ici par les 
journaux, sont lus avec avidité. Nous ^q[>érons que le 
culte que nous vouons aux Japonais exercera une 
influence salutaire sur le caractère indien ; car un culte 
véritable a pour résultat de pénétrer l'âme des qualités 
de l'objet adoré. » 

On voit, par ces lignes, à quel degré de chaude sympa- 
thie pour le Japon en étaient venus un certain nombre 
d'Indiens, au lendemain de la guerre russo*japonaise. 
Déjà, pendant cette guerre, nombreux étaient, dans 
rinde, les journaux et les brochures qui exaltaient les 
petits Nippons. Une foule d'images se vendaient dans les 
bazars, qui représentaient leurs exploits. L'enthousiasme 
enleur faveur était tel que le vice-roi d'alors, Iprd Curzon, 
s'inquiéta de la dangereuse influence que leur exemple 
pourrait provoquer parmi les Indiens ; et il rappela les 
étudiants indiens qui séjournaient à ce moment-là au 
Japon. 

Les Japonais, impatients de se créer, à travers l'Asie, 
une vaste clientèle politique et commerciale, ont tiré 
parti de pareilles déclarations d'amour et d'admiration. 

Depuis quelques années, fréquents sont les articles 
que consacrent à l'Inde les journaux japonais. Le 
gouvernement attire dans ses Universités et ses écoles 
techniques des étudiants indiens : on y en comptait 70 à 
80 dès 1905. Au cours d'une tournée dans le Hokkaîdo, 
je m'étais présenté au directeur de l'École d'agriculture 
de Sapporo, le priant de me laisser visiter son établis- 
sement, célèbre dans tout l'E;xtrême-Orient ; c'est aux 
mains de deux de ses meilleurs étudiants qu'il me remit. 
Quel ne fut pas mon étonnement de voir que ce furent 
deux jeunes gens hindous, d'une urbanité exquise et 
d'une grande ouverture d'esprit, qui me firent les hon- 
neurs de la maison 1 

Les étudiants Indiens établis au Japon suivent avec 
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intérêt la» effort» de leurs compatriote», leur envoient des 
exhortation». Il» confient même à des journaux japonais 
semi-gouvernementaux, comme le Japon Times^ qui les 
insère avec empre»»ement, des articles violents contre 
la politique anglaise dans l'Inde ^. Ces étudiants sont 
enrôlés, nous l'avons vu, dans l'Association des au- 
diarUs orientaux. De plus, une Association indo-japo- 
naise^ dans le bureau de laquelle les Japonais veillent à 
conserver la majorité, s'est fondée à Tokio, sous la pré- 
sidence du comte Okouma, ancien ministre des Affaires 
étrangères. En 1910, cette Association accueillait chau- 
dement, à Tokio, le maharajah de Baroda, le premier 
prince indien venu au Japon. 

Mais il ne suffit pas d'attirer des Indiens au Japon. II 
faut pousser vers l'Inde ceux des Japonais ^ui sont 
susceptibles d'y développer l'influence japonaise. C'est 
à cet effet que fut créée, en 1907, une chaire d'hindous- 
tani et de tamoul à l'École des Langues de Tokio. La 
même année, M. Monta, directeur des Affaires commer- 
ciales et industrielles au ministère de l'agriculture, par- 
tait en mission pour l'Inde, en étudiait les conditions 
économiques et, de retour au Japon, y commençait une 
tournée de conférences, prodiguant des échantillons de 
produits indiens, qu'il proposait à l'imitation des fabri- 
cants japonais. hOi Nippone you^énei^aïcAa portait suc- 
cessivement de trois à six et à neuf le nombre des vapeurs 
assurant un service mensuel entre le Japon et Bombay. 
Le consul japonais à Calcutta envoyait à son Départe- 
ment de longs rapports, où il faisait ressortir la néces- 
sité de multiplier les communications et les facilités 
financières entre les deux pays ; il invitait les commer- 
çants japonais à apprendre l'hindoustani, à se mettre 
au courant des besoins des Indiens et aussi à venir 
faire sur place des enquêtes. 

1. Voir ce qu*en dit le Japon Mail^ 2 mai 1908, The Indian 
Studêntê in Tokio, 
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Le gouvernement japonais envoie assez souvent dans 
l'Inde des missionsde diverses natures, même, comme en 
1910, pour y étudier les causes et les remèdes du béri- 
béri. La Yokohama Specie Bank a installé des succursa- 
les dans rinde et en Birmanie. A Bombay, la colonie 
japonaise a fondé, en 1910, sur un terrain concédé par 
les autorités britanniques, un vaste club ou Gymkhana. 
Il n'est pas jusqu'aux quartiers de prostitution japo- 
nais qui n'aient pris, dans certaines villes indiennes, 
comme Bombay, un essor considérable. 

Le mouvement d'expansion a trouvé son expression 
la plus fbrte et, peut-on dire la plus brutale, dans le dis- 
cours retentissant que prononça le comte Okouma,à 
la Chambre de commerce de Kobé, en novembre 1907 h 
a Les 300 millions d'Indiens, s'écria le comte, opprimés 
par les Européens, cherchent dans le Japon un protec- 
teur contre l'oppression de l'Europe. Les Indiens s'orga- 
nisent pour boycotter les produits européens. Si les 
Japonais manquaient de profiter d'une aussi belle occa- 
sion, ils décevraient les Indiens. S'ils refusaient d'utiliser 
les facilités que le ciel leur envoie, ils en seraient jus* 
tement punis... Depuis longtemps, l'Inde est le pays des 
trésors. Alexandre le Grand y a pris assez de richesses 
pour charger cent chameaux. Attila et Mahomet (?) 
ne s'y sont pas moins enrichis. Pourquoi les Japonais ne 
mettraient-ils pas la main sur ce pays, maintenant que 
ses habitants les implorent ? » 

Ce discours, dépourvu de toutes précautions oratoires, 
fit scandale dans les milieux politiques anglais, et c'est 
en vain que les feuilles officieuses japonaises cherchèrent 
à en mettre les excès au compte de la chaleur communica- 
tive des banquets. Il n'en demeurait pas moins 

1. Voir, sur ce discours si discuté, le Japàn Weekly Chroniele, 
7 et 21 noyembre 1907, et Quettions diplomatiques et coloniales, 
i^ Janvier 1907, p. 67. Le Japan Ckroniele et le Kobé Chimmboune^ 
dont les reporters assistaient au banquet, reproduisirent de façon à 
pau près identique le discours du comte. 



IM VtUPËMtAUBMË JAfOBATa 

constant que ie comte Okouma avait incité ses compa* 
triotes à prendre avantage des difRcultés qu'éprouvait 
dans rinde un pays allié, TAngleterre, pour y dévelop- 
per les intérêts japonais, et substituer les marchandises 
japonaises aux marchandises anglaises, boycottées par 
les Bengalais I 

Tel était le langage tenu par un des hommes les plus 
en vue du Japon I Que devenaient, en cette affaire, la 
fameuse délicatesse et la légendaire discrétion japonaises 
si grandes, en effet, dans les petites choses, mais si petites, 
parfois, dans les grandes ? Quelle singulière façon pour 
les Japonais de témoigner leur reconnaissance à l'Angle- 
terre, qui, au même moment, faisait arrêter, sur leur 
demande, et juger le journaliste Bethell, parce que, dans 
ses journaux coréens, il critiquait l'administration japo- 
naise I Et qu'eût dit le gouvernement de Tokio, si 
quelque leader britannique avait invité ses compa* 
triotes à profiter de la révolte des Coréens pour aller 
supplanter les Japonais en Corée I 

Ces encouragements, si contraires qu'ils fussent aux 
régies de la courtoisie internationale et à l'esprit de 
l'alliance anglo-japonaise, ne demeurèrent pas lettre 
morte. 

Le trafic indo-japonais^ 

Le trafic indo-japonais de la Nippone Yousène Kaï- 
cha n'a cessé de croître, au point de faire échec à la puis- 
sante compagnie anglaise Peninsular and Oriental, 
« Le commerce de notre Compagnie entre Bombay et le 
Japon, constatait avec amertume, dès 1908, le président 
de la Péninsulaire, a été balayé par suite de l'activité 
presque surnaturelle de nos concurrents japonais... La 
lutte qu'ils soutiennent contre les lignes de navigation 
anglaises est ruineuse pour celles-ci. » 

C'est par les bateau^c japonais que se fait la grand# 
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majorité des échanges, et le chiffre de ces échanges croit 
à peu près régulièrement d'année en année. Le Japon 
exportait dans l'Inde une valeur de 10.900.000 francs, 
en 1895, de 37 millions, en 1909. Les exportations consis- 
tent surtout en matières premières dont manque l'Inde, 
telles que la houille, le camphre, le cuivre, et en produits 
manufacturés, tels que porcelaines, soieries, et surtout ba- 
boutal (pongées), cotonnades, bière, allumettes, ciga- 
rettes. Maintes fois, j'ai rencontré dans l'Inde, comme en 
Chine, la Sapporo beer^ répandue dans toute l'Asie orien- 
tale : sur 50 millions de litres de bière que consomme 
l'Inde, plus de la moitié lui vient du Japon. Allumettes 
et cigarettes japonaises font, elles aussi, concurrence aux 
allumettes et cigarettes des autres pays. Les allumettes 
japoujaises sont l'article le plus répandu peut-être dans 
le bassin du Pacifique et de l'Océan Indien. Quant aux 
cigarettes nippones, j'en ai trouvé jusque dans l'intérieur 
de l'Inde, à Tandjore et à Tritchinopoli ; les paquets sont 
mis sous le patronage de Kali^ une des déesses du Pan- 
théon brahmanique, et, à côté d'elle, un soleil levant 
monte dans le ciel. Ainsi l'imagerie pieuse sert de para- 
vent au négoce. Il n'est pas jusqu'aux fausses marques 
dont les Japonais n'inondent le marché de l'Inde, 
contrefaçons des conserves Morton ou des célèbres confi- 
tures de Cross and Blahvell. 

Pour développer leurs importations dans l'Inde, les 
Japonais vont se procurer, sur place, des échantillons, 
fabriquent chez eux des produits similaires et les écou- 
lent ensuite à travers l'Inde, comme s'ils étaient de prove- 
nance indigène. 

Quant aux importations indiennes au Japon, elles 
ont subi également une marche ascendante. Coton brut, 
blé, laine, chanvre, jute, indigo, ri^, peaux brutes et 
autres matières premières ont passé de 30 millions de 
francs, en 1895, à 170 millions, en 1909, dont 157 millions 
pour le coton seul. 
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Par 068 quelques chiffres, on se rend compte que Tlnde 
est un des pays avec lesquels le Japon opère le plus 
d'échanges : au total, 207 millions en 1909. L'Inde vient 
ainsi au quatrième rang des nations qui font du com- 
merce avec le Japon, aussitôt apr^ les États-Unis 
(480), la Chine (310) et la Grande-Bretagne (291). 

Grand centre d'approvisionnement de matières pre- 
mières, surtout de coton, immense débouché ouvert à 
leurs produits manufacturés et particulièrement à 
leur camelote grossière mais bon marché, tel apparaît 
aux Japonais l'Empire des Indes. Laissant à l'Angleterre 
le soin de l'administration et les soucis de la colonisa- 
tion, ils trouvent là, présentement, des avantages éco- 
nomiques inappréciables. Et il ne leur déplaît pas — car 
il faut prévoir même le lointain avenir — , tout en demeu- 
rant les alliés de l'Angleterre, de se ménager les sympa- 
thies des Indiens, de se présenter à eux en compatriotes 
asiatiques, en amis discrets, en initiateurs d'émancipa- 
tion. 

Japonais et Persans. 

Les Japonais en Perse i Voilà un titre qui, il y a 
quelques années encore, n'eût point manqué de faire 
sourire les Européens. Et pourtant, fût-ce à leur insu, 
l'action des Japonais sur un certain nombre de Persans 
cultivés est incontestable. 

Les victoires du Japon sur la Russie — la Russie, 
la menaçante voisine de la Perse I — trouvèrent là, com- 
me dans le reste de l'Asie, un écho admiratif. Depuis 
cette époque, l'histoire du Japon moderne a été popula- 
risée en Perse. A Téhéran, à Tauris, des brochures, des 
chansons ont vanté l'essor rapide du Pays du Soleil- 
Levant, et l'ont proposé comme le modèle sur lequel la 
Perse devait se réorganiser. 

Quand Mouzaffer Eddine Schah eut promulgué, le 1* 
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janvier 1907, la Constitution persane, une proclamation, 
lancée à Tauris par des amis de la liberté, prenait à 
témoin l'exemple du Japon : « Il est démontré, disait- 
elle, qu'une nation zélée et ardente comme le Japon peut^ 
en s'unissant, arracher le drapeau du bonheur à un adver- 
saire tel que la Russie. En conséquence, nous, les cham- 
pions de l'Islam, nous ne devons pas nous endormir ». 
Les choses du Japon sont devenues assez familièrea aux 
Persans pour qu'il y soit fait allusion jusque dans des 
chants populaires. Un auteur persan veut-il glorifier son 
héros ? Il écrit : « Sa famille s'enorgueillissait de son énergie 
et de son expérience, comme fait Tokio de son mikado. » 
De leur côté, les Japonais ne demeurent pas indiffé- 
rents aux choses de Perse. Les troubles persans de 1906 k 
1908 servirent plus d'une fois de matière aux quotidiens 
japonais, ainsi que la rivalité anglo-russe en Perse. Le 
Kokoumine Chimmbount du 19 juin 1908, par exemple, 
après avoir rappelé à ses lecteurs la situation inté- 
rieure de la Perse, ajoutait : « Le Japon n'entretient pas, 
pour le moment du moins, de relations directes avec la 
Perse ; cependant, le peuple japonais doit porter son 
attention sur les affaires persanes, d'autant plus que la 
Perse fait l'objet d'un traité conclu entre l'Angleterre 
et la Russie, l'une et l'autre unies au Japon par des 
actes diplomatiques. » A diverses reprises, le gouverne- 
ment nippon a envoyé en Perse des missions d'études. 

Le Japon et la Turquie. 

En Turquie, comme en Perse, ce sont Port-Arthur, 
Moukdène, Tsouchima qui ont valu au Japon la popu- 
larité dont il jouit. Sans doute, le nombre des Japo- 
nais fixés dans l'Empire turc est insignifiant. Mais les 
Turcs, surtout les Jeunes-Turcs, que la révolution de 
juillet 1908 a installés au pouvoir, subissent, comme les 
Persans, les Indiens, les Siamois, le prestige d'une 

s 
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nation qui, en emportant sur la Russie d'éclatantes 
victoires, les vengeait du mépris et de la contrainte 
où les Blancs tinrent si longtemps les Asiatiques. 

Turcs et Japonais sont des Asiatiques, et peut-être 
certains de leurs ancêtres communs chevauchèrent-ils 
jadis, côte à côte, dans les steppes de la Mongo- 
lie. Turcs et Japonais ont senti peser maintes fois sur 
eux la menace du joug européen. Les uns et les autres ont 
fini par s'y soustraire, et même chacun d'eux, en des 
temps différents, a infligé aux Européens les défaites les 
plus sanglantes. Tous deux sont des peuples non chré- 
tiens, et à tous deux le christianisme apparut maintes 
fois comme un ennemi redoutable de leurs traditions 
et de leur indépendance. A l'intérieur, les uns ont trouvé 
leur salut dans l'adoption des méthodes européennes; 
les autres le cherchent dans la même voie. A l'extérieur, 
ils rencontrent tous deux, comme principal adversaire, le 
même adversaire, la Russie. 

Du jour où, au xvi* siècle, Ivan le Terrible envoyait 
Irmak à la conquête du Kamtchaka, la poussée russe 
vers l'Extrême-Orient s'est poursuivie jusqu'au seuil 
des mers jaunes. De même, depuis le temps où Catherine 
II se faisait triomphalement conduire, par les steppes 
de la Russie méridionale, sur le « chemin de Byzance », le 
<( glacier russe » n'a cessé de descendre vers le sud ; les 
soldats du tsar arrivèrent même, en 1878, jusqu'à 
San-Stefano, un des faubourgs de Constantinople. 
L'Orient et l'Extrême-Orient, tels sont les deux pôle» 
entre lesquels oscille la politique étrangère de la Russie ; 
d'un côté, elle s'oppose à la Turquie ; de l'autre, au 
Japon. Comment la communauté d'un même) danger ne 
créerait-elle point une communauté d'intérêts entre 
les deux pays qui occupent les deux extrémités de la 
grande diagonale asiatique ? Un publiciste turc n'écri- 
vait-il pas : «La défaite, dans les plaines mandchourien- 
nes, de l'ennemi héréditaire de la Turquie ne peut que 
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nous rendre les Japonais plus chers... Notre peuple 
ne peut qu'être Tallié du Japon contre la Russie... Les 
Turcs regardent le Japon avec le même ravissement 
qu'éprouve un débutant inexpérimenté pour le frère 
aîné qui est passé maître dans son art ^ » 1 De son côté, 
l'écrivain japonais Okakoura Kakoudzo n'a-t-il pas 
rendu hommage à l'empire turc, parce que les forces 
européennes se sont toujours brisées contre lui ? 

Lorsque, le 17 décembre 1908, le Parlement turc se 
réunit pour la première fois, des messages de félicitations 
lui furent adressés par tous les Parlements du monde. 
Un seul message lit défaut, celui du Parlement japonais. 
Les députés turcs ne pouvaient croire à pareil oubli 
d'une nation à laquelle ils étaient si ardemment attachés ; 
à plusieurs reprises, ils interrogèrent le président de la 
Chambre ; celui-ci ne put que leur faire connaître la 
triste réalité : point de message japonais. Les Japonais 
faisaient-ils donc fi de ceux qui aimaient à se proclamer 
leurs pupilles ? Que signifiait le silence de Tokio envers 
cette révolution de Constantinople qui, au dire d'un 
Turc, a n'aurait peut-être pas eu lieu, s'il ne s'était 
produit, il y a quarante ans, une révolution japonaise, 
et, il y a quatre ans, une guerre russo-japonaise ^ ? » 
Le Parlement japonais se reconnaissait-il donc si peu 
un Parlement qu'il hésitât à envoyer un salut frater- 
nel à la Chambre turque ? Ou le gouvernement de 
Tokio demeurait-il prudemment dans l'expectative, 
en attendant de connaître l'attitude des chancelleries 
d'Occident ? Du moins, on en fut quitte pour enregis- 
trer avec joie les télégrammes adressés au Parlement 
par la municipalité d'Osaka et par VOsaka Maîniichi^ 
un des plus grands journaux japonais. 

Un peu plus tard, le 9 janvier 1909, lors des démons- 

1. Voit Japan Chronide, 17 mars 1%9. 
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trations organisées à Stamboul au sujet des affaires de 
Crète, M. Aziz Bey, secrétaire-général du ministre de la 
Justice, amené à adresser la parole aux manifestants, les 
invitait à se conduire en bons patriotes, et leur prédisait 
que l'Empire turc deviendrait un jour aussi considé- 
rable que « le Japon et l'Angleterre ». Dans un article 
paru à Berlin, le 11 août 1908, le général von der Gptz 
Pacha invitait les Turcs à modeler sur le Japon leur orga- 
nisation politique et à acquérir une force militaire com- 
parable à celle des Japonais. Un moment même, les 
Jeunes-Turcs furent tentés d'appeler à eux des instruc- 
teurs militaires japonais : la chose est peut-être faite à 
l'heure actuelle. 

Un autre fait contribue à resserrer le lien qui unit les 
Turcs aux Japonais : c'est la question religieuse. Certes, 
les Turcs sont musulmans, tandis que l'élite des Japo- 
nais est libre penseuse et que la masse pratique un boud- 
dhisme grossier. Et le nombre des musulmans japonais 
est insignifiant, encore qu'on ait vu des pèlerins japonais 
entreprendre le voyage de La Mecque. Mais, à mesure 
que se développe la politique japonaise sur le conti- 
nent asiatique, elle rencontre des contingents crois- 
sants de musulmans, eux -mêmes plus actifs et plusconsi- 
dérables chaque jour. L'islamisme fait des progrès jus- 
que dans l'extrême nord de l'Empire chinois ; n'existe- 
t-il pas une mosquée à Nioutchouang, et troisàMouk- 
dène ? Des religieux Persans ne sont-ils point venus 
jusqu'en Mandchourie ? Et des musulmans de l'Asie 
orientale ne se rendent-ils pas à la Mecque ou même à 
Constantinople, pour y révérer leur chef religieux, le 
Commandeur des Croyants ? Les Japonais n'ont garde 
de négliger de pareils courants ; peut-être pourraient-ils 
un jour les canaliser en quelque mesure, et à leur profit. 
Déjà même, paraît-il, de nombreuses familles musul- 
manes envoient leurs fils aux Universités de Tokio et 
de Kioto. 
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N'est-ce point là un signe que les dirigeants japonais ne 
répugneraient point à Tidée de greffer un mouvement 
panislamique sur le mouvement panasiatique dont ils 
sont, plus ou moins consciemment, les instigateurs ? 

Quant aux relations officielles des gouvernements de 
Tokio et de Constantinople, elles ont été surtout carac- 
térisées par les négociations relatives à la grosse ques- 
tion de rextra-territorialité. 

En mai 1907, les deux gouvernements semblaient sur 
le point de créer une ambassade ottomane à Toldo, et 
japonaise à Constantinople. Sans doute le Japon voyait-il 
dans cette création un moyen d'agir, le cas échéant, sur 
le flanc méridional de la Russie d'Europe et d'y provo* 
quer ainsi une diversion à ses entreprises extrême-orien- 
tiedes. La Sublime-Porte trouvait sans doute, elle aussi, 
un avantage analogue à se ménager un point d'appui 
sur le flanc oriental de la Russie d'Asie ; c'était en même 
temps un procédé efficace pour pousser la propagande 
musulmane en Extrême-Orient. Quant à l'Angleterre, 
elle ne pouvait qu'être désireuse de voir augmenter le 
ndombre de ses amis sur les rives du Bosphore. 

Mais le gouvernement japonais exigeait de la Sublime- 
Porte qu'elle étendît aux sujets nippons les avantages 
stipulés par les Capitulations, notamment le privilège 
d'extra-territorialité, c'est-à-dire le droit d'être jugés 
par leurs consuls, et non par la justice ottomane. Par 
une de ces inconséquences fréquentes dans la politique 
étrangère du Japon, le gouvernement de T«okio, au 
moment de traiter d'égal à égal avec le gouvernement de 
Constantinople, entendait en exiger ce privilège d'extra- 
territorialité qu'il considère, en terre japonaise, comme 
outrageant pour la di^^nité du Japon et que, dans les 
dernières années du xix® siècle, il a retiré aux puissances 
étrangères. Le gouvernement d'Abdul-Hamid se refusa 
à cette concession. Mais, depuis cette époque, Abdul- 
Hamid a été détrôné, et les Jeunes-Turcs ont pris le 
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pouvoir. Les négociations ont été renouées : peut-être 
finiront-elles par aboutir. 

Pendant ce temps, le commerce japonais dans TEm* 
pire turc ne cesse de progresser assez régulièrement. Les 
exportations japonaises en Turquie d'Europe sont 
faibles, 85.000 francs en 1897, 154.000 francs en 1909 ; 
il en est de même pour les exportations de la Turquie 
d'Europe au Japon, 5.000 francs en 1903, 36.000 francs 
en 1909. Par contre, en Egypte, le chiffre des échanges 
est très considérable. Le Japon exportait en Egypte 
une valeur de 710.000 francs en 1905, de 2.170.000 francs 
en 1909 ; il en importait une valeur de 890.000 francs en 
1898, de 13.100.000 francs en 1909. Cette année, la 
presque totalité des importations consistait en coton 
brut ; par là, TÉgypte vient aussitôt après Tlnde, les 
États-Unis et la Chine comme pays cotonnier fournisseur 
du Japon. 

Les Japonais en Afrique» 

Si l'on excepte l'Egypte, l'action japonaise en Afri- 
que est à peu près nulle. Le continent africain est par 
trop éloigné du Japon ; ses parties habitables sont déjà 
occupées par les Blancs ; il ne reste plus un territoire 
vacant ; et, si les hauts salaires de l'Afrique australe pou- 
vaient séduire la main-d'œuvre nippone, le mauvais 
accueil que les Sud-Africains ont réservé aux coulis In- 
diens et Chinois suffirait sans doute à en détourner les 
travailleurs japonais. 

Cependant, des publicistes japonais ^ poussent leurs 
compatriotes à s'installer dans l'Afrique australe 
comme négociants, boutiquiers, petits industriels. 
Des blanchisseurs japonais prospèrent au Natal, et, il 
parait qu'une maîtresse femme d'affaires japonaise, 
M"** Fourouya, a monté, à Capetown, une impor- 

1. Par ezemplt, M. Y. Ouatanabé, dans le TaViéUfo, juin 1908. 
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tante maison de commerce, la Mikado Chotène, par où 
l'Afrique australe s'approvisionne d'objets d'art, de 
soieries et d'autres articles japonais. 

Enfin, dans le courant de 1909 et 1910, une mission 
japonaise, conduite par le commandant Tanaka, accom- 
plit, par petites étapes, le périple de l'Afrique entière. 
Elle était chargée d'examiner les conditions dans les- 
quelles le Japon pourrait trouver un aliment à son com- 
merce en Tunisie, Algérie, Afrique occidentale, etc.: du 
moins était-ce là le but officiel donné à son voyage. 
On peut s'étonner que pareille mission commerciale eût 
été confiée à un ancien attaché à l'état-maj or du maré- 
chal Oyama. Toujours est-il que le commandant devait 
visiter Alger, puis se rendre à Gibraltar, à Tanger, 
à Dakar \ au Congo français, pour revenir par le Cap 
et faire escale à Madagascar, avant de gagner l'Egypte, 
d'où il devait porter à son gouvernement les résultats 
de sa mission. Des foyers d'approvisionnements et des 
débouchés nouveaux ^ quelques bases stratégiques et 
quelques dépôts de charbon : tels sont apparenmient 
les avantages que les Japonais semblent intéressés à se 
ménager en Afrique. 

1 . La main-d'œuvre nippone a été utilisée au Sénégal, notam* 
ment pour les travaux du port de Dakar. 

S. A la fin de 1910, les Japonais ont vendu pour 3 millions de 
francs d'armes au gouvernement éthiopien. 
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CMAPITRE VI 



L*Bxpaiislon Ji^onalse en Europe. 



1* VEurope et la diplomaiU^ len financée, le commerce fapo- 
naiê, 

2* Japon et Angleterre. 

3* Japon et France» 

4« Japon et auiree paye européens, Allemagne» Italie, Bel|^- 
que, Hollande, Suisse, Espagne, États balkaniques, Autri- 
che, Russie. 

L'Europe et la diplomatie^ les finances, 
le commerce japonais 

L'histoire de l'expansion européo-américaine au 
Japon forme la clé de voûte de l'histoire du Japon 
moderne : c'est l'introduction de la civilisation occi- 
dentale au Pays du Soleil-Levant qui a déterminé les 
révolutions politique, économique, sociale, morale dont 
ce pays est le théâtre depuis cinquante ans, et auxquelles 
il doit de compter parmi les plus redoutables puissances 
du monde. 

Cette européanisation du Japon a fait, dans le monde 
entier, l'objet d'une foule de publications, bonnes ou 
mauvaises, minuscules ou considérables, si innombra- 
bles en tout cas qu'on a pu dire qu'il suffit presque à un 
publiciste de ne point écrire sur le Japon pour sortir de 
l'ordinaire ^ ; bfitons-nous de dire que la remarque émane 

1. On s'en fera une idée en feuilletant la Bibliography of Japanese 
Empire, de Wenckttern. 



du savant B.-H. Chafmberlain, dont l'œuvre reste ori- 
ginale, quoique entièrement consacrée au Japon. 

Mais si les Japonais ont subi profondément, chez eux, 
le contact eurbpéen, au point qu'ils ont parfois connu le 
« péril blanc », ils ont exercé à leur tour, dans leur effort 
d'expansion mondiale, une réaction sensible sur l'Europe 
elle-même K Aujourd'hui que le progrès des communica- 
tions, le développement de la grande industrie, l'inter- 
nationalisation des intérêts politiques et économiques 
ont réduit les proportions de la terre et l'ont comme 
douée d'un seul système nerveux, les mêmes pulsations 
dont frémit un grand État comme le Japon trouvent 
leur contre-coup jusque dans l'Extrême-Occident. Quoi- 
que situé presque aux antipodes de l'Europe, le Japon, à 
beaucoup d'égards, compte plus en Europe que la 
péninsule Scandinave ou les Balkans, que l'Espagne ou 
les Pays-Bas. 

La découverte de l'Europe par les Japonais se fit gra- 
duellement au cours de ces derniers siècles, par l'inter- 
médiaire d'Européens fixés au Japon, missionnaires, 
comme François-Xavieretsessuccesseurs, commerçants, 
comme des Hollandais relégués dans l'îlot de Docbima, 
grâce auxquels la civilisation européenne filtra lentement 
au Japon. A peine quelques Japonais vivaient-ils 
en Europe, malgré la défense du chogoune: Addison, 
dès 1722, en rencontrait à la Bourse de Londres. 

Quelle idée les habitants du Japon se faisaient-ils 
des Européens, il y a à peine un peu plus d'un siècle ? 
C'est ce dont nous informe un ouvrage publié, en 1787, 
à Yédo, par un certain Chourio Morichima, et qui est 
intitulé Mélange sur les cheveux rouges. Cheveux rouges, 
barbes rouges, Chinois poilus, tels étaient les qualifica- 
tifs donnés par les Japonais aux Européens. Ce n'est pas 
que Chourio Morichima eût voyagé en Europe, mais il 

1. « Nous avons créé le péril blanc ; le péril blanc a créé le 
péril jaune. » (A. France, Sur la pierre blanche). 
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avait échangé maintes conversations avec les Hollan- 
dais de Nagasaki ; c'est à eux qu'il doit les connaissances 
consignées dans son ouvrage. 11 nous rapporte que les 
Hollandais s'embarquent à Amsterdam, la capitale du 
peuple aux cheveux rouges. Puis ils longent l'Angleterre, 
dont la capitale, Londres, fabrique les horloges les plus 
magnifiques. Ils passent ensuite en vue des côtes de 
France. « Les Français, dit notre auteur, écho des Hol- 
landais, sont un peuple aimable, habile à s'instruire, au- 
dacieux, excellent dans l'art de la guerre; dans leurs rap- 
ports avec les étrangers, ils montrent une grande poli- 
tesse. Leurs vêtements changent de mode assez souvent. 
Ils parlent avec abondance, et on les écoute avec 
plaisir. Toutes les classes entretiennent de bons Rap- 
ports — nous sommes pourtant à la veille de 89 — 
et, par leur probité commerciale comme par la qualité 
de leurs travaux, ils sont bien au-dessus des autres 
peuples ». A de tels éloges, on reconnaît bien que c'est 
un étranger qui parle de la France, car, déjà, c'était 
l'habitude des Français de médire d'eux-mêmes. Ce 
que notre reporter japonais sait surtout du Portugal, 
c'est qu'il existe à Coimbre un grand lac dont les eaux 
sont tellement lourdes que les ancres mêmes des vais- 
seaux n'y peuvent s'enfoncer. 

Quant aux coutumes européennes, elles lui paraissent 
des plus bizarres : « C'est l'usage, en Occident, quand 
on se salue, de s'agripper les mains l'un de l'autre, de 
mettre en contact les i|gures et parfois même les lèvres. » 
Le reporter note aussi l'habitude des Occidentaux d'en- 
tretenir des établissements de charité, des asiles. Il 
décrit une maladie inconnue au Japon, la goutte. Il 
s'étonne de la puissance d'un petit instrument appelé 
microscope, et dont le grossissement « dépasse toute 
imagination ». 

Mais, depuis 1787, les Japonais ont rattrapé les Euro- 
péens ; ils ont lu leurs livres, assimilé leurs sciences, 
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multiplié au delà des mers des missions de toute espèce, 
appelé chez eux commerçants, professeurs, touristes 
occidentaux, traité avec les Européens d'égal à égal, 
parfois de vainqueur à vaincu. 

Aujourd'hui, ce rôle agissant du Japon en Europe se 
traduit surtout par l'influence qu'y exerce sa diploma- 
tie, par le crédit dont y jouissent ses finances, par l'essor 
qu'y prend son commerce. 

Ce sont surtout les victoire^ militaires du Japon qui 
lui ont valu d'occuper une place de premier rang dans le 
a concert » des puissances, et, en quelque manière, de 
commander la distribution des ententes internationales. 
On peut dire que, depuis l'alliance anglo-japonaise de 
1902, et particulièrement depuis la guerre russo-japo* 
naise, c'est le Japon qui a exercé la plus forte influence 
sur la politique extérieure des États européens, et même 
sur ceitains gros événements de leur politique intérieure. 
C'est l'échec des troupes moscovites en Mandchourie qui 
occasionna la révolution russe et l'octroi de la Constitu- 
tion russe du 20 mai 1906. Quand se produisit, à travers 
l'Asie, la traînée de poudre allumée par les succès du 
Japon, quand la Chine, la Perse et la Turquie furent 
secouées par l'espoir ou la réalité d'un gouvernement 
constitutionnel, la révolution turque exerça à son tour 
sa répercussion sur l'Europe : la proclamation de l'indé- 
pendance de la Bulgarie et Tannexion de la Bosnie-Her- 
zégovine par l'Autriche faillirent bouleverser la paix 
internationale. Ainsi, la crise balkanique de ces dernières 
année» fut, à certains égards, provoquée par les triom- 
phes du Japon sur la Russie. 

Bien plus évidente encore fut l'action du Japon sur les 
relations des grandes puissances entre elles. Par l'entente 
du 8 avril 1904, la France avait abandonné à l'Angleterre 
les droits qu'elle possédait en Egypte, en échange de 
quoi TAngleterre avait donné à la France pleine liberté 
d'action au Maroc. Aussi, quand l'Allemagne vit com^ 
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bien les victoires du Japon sur la Russie avaient affaibli 
le prestige de l'alliance franco-russe, elle crut le moment 
venu de protester contre la situation qu'avait obtenue 
la France au Maroc. C'est trois semaines seulement 
après la bataille de Moukdône que le kaiser prononçait, 
à Tanger, son fameux discours. A la conférence d'Algé- 
siras, les représentants de l'Angleterre, de la France etde 
la Russie envisagèrent la nécessité de se prémunir contre 
un coup de tête du gouvernement allemand : ainsi 
apparut l'utilité d'un rapprochement de ces trois 
puissances. Mais un obstacle s'opposait à ce rapproche- 
ment : c'était la diversité de leur attitude envers le Ja* 
pon, puisque la France soutenait la politique russe, et 
l'Angleterre, la politique japonaise. Pour qu'un ac- 
cord pût se produire entre les trois États européens, il 
fallait d'abord que France et Russie s'entendissent avec 
le Japon, allié de l'Angleterre. C'est ce qui se produisit. 
Un véritable renversement des alliances s'opéra, dont 
les étapes successives furent l'entente franco-japonaise, 
l'entente russo-japonaise, l'entente anglo-russe. Une tri- 
ple entente se créait ainsi, en Europe, entre la France, 
l'Angleterre et la Russie, dont le trait-d'union n'était 
autre que l'empire du Soleil-Levant. 

Le rôle croissant joué en Europe par la diplomatie 
japonaise n'a pas médiocrement contribué à lui ouvrir 
un large crédit sur les marchés d'Occident. Les Bourses 
de Londres, Berlin, New- York ont, tour à tour ou simul- 
tanément, lancé les nombreux emprunts émis soit par le 
gouvernement japonais, soit par des municipalités, soit 
par des Compagnies de chemins de fer, soit par des entre- 
prises industrielles. C'est de 1870 que date le premier 
emprunt souscrit par l'étranger au gouvernement japo- 
nais : cette année-là, fut lancé à Londres un emprunt 
de 25 millions de francs, au taux de 9 %, destiné à la 
construction de chemins de fer. Jusqu'à la guerre russo- 
japonaise, le seul marché auquel s'adressât le gouverne- 
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ment de Tokio fut celui de Londres ; c'est ainsi 
qu'en 1899 fut émis en Angleterre un emprunt, non 
encore remboursé, de 252 millions de francs, à 4 %, en 
vue de couvrir les dépenses des travaux publics. Pendant 
la guerre russo-japonaise, trois emprunts étrangers se 
succédèrent coup sur coup, destinés à solder les dépenses 
militaires : en 1904, emprunt de 554 millions de francs, 
à 6 % ; en mars 1905, gros emprunt de 756 millions, à 

4 1 /2 ; en juillet 1905, nouvel emprunt de 756 millions 
également, et à 4 1 /2 %. Depuis la paix de Portsmoutb, 
on a eu l'emprunt de novembre 1905, qui lança, à Lon- 
dres, Paris et New- York, 630 millions de francs de rente 
à 4 %, sur un marché déjà saturé de fonds japonais, et 
celui de mars 1907, par lequel 580 millions de titres, à 

5 %, furent écoulés à Londres et à Paris. Ce dernier 
emprunt servit à rembourser celui de 1904. 

Depuis 1906, les principales villes du Japon, Tokio, 
Osaka, Yokohama, Kobé, Kioto, ont aussi puisé, à 
l'étranger, une valeur de plus de cent millions de 
francs, aux taux de 5 et de 6 %. 

Des Compagnies de chemins de fer non encore rache- 
tées par l'État ont recouru, elles aussi, au bas de laine de 
l'Occident, par exemple la Hokkaïdo-Tanko et la 
Kouansi. Il n'est pas jusqu'au Sud-Mandchourien qui 
n'ait lancé, en juillet 1907, sur le marché anglais, un 
emprunt de cent millions de francs. 

Enfin, beaucoup d'entreprises industrielles établies au 
Japon bénéficient de l'or étranger, soit que l'initiative 
de ces entreprises appartienne, comme les capitaux 
eux-mêmes, à des étrangers (c'est le cas des aciéries 
fondées par Armstrong et Vickers dans le Hokkaïdo), 
soit que les entreprises, essentiellement japonaises, 
doivent en partie leur prospérité à l'appoint du capital 
étranger : c'est le cas des Compagnies cotonnières comme 
la Foudji et la Kanégafoudfi, ou de la Mitsoui Boussane 
Kaîcha; leurs dividendes moyens oscillent entre dix et 

9 
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quinze pour cent. En 1908, des financiers français prjj- 
iaient six millions et demi à la Kanégafoudji, et neuf 
millions à la Mitsoui Boussane. Ajoutons-y l'emprunt 
de 150.000 actions de 50 yènes, émis, notamment à 
Paris, en mars 1906, par la Banque industrielle du 
Japon ; le produit de l'emprunt a été réservé à des tra- 
vaux d'utilité publique en Corée. Cet emprunt-là était 
la première opération financière japonaise traitée en 
France, qui ne fût pas un fonds d'Etat. Au total, on 
estime que le montant du capital étranger souscrit au 
gouvernement japonais, aux villes et aux Sociétés s'élève 
à près de quatre milliards de francs. Chiffre considéra- 
ble, surtout si Ton songe que ces émissions, lancées coup 
sur coup, resnontent à peine à quelques années K 

Quant au commerce du Japon avec les États euro- 
péens, quelques chiffres suffisent à témoigner de sa 
rapide ascension. Les exportations du Japon en Europe 
ont passé de 96 millions de francs, en 1895, à 247.000.000, 
en 1909; ses importations européennes se sont éle- 
vées de 165 millions de francs, en 1895, à 381 millions 
en 1909. L'ensemble du commerce extérieur du Japon 
avec l'Europe s'élève à 628 millions de francs, soit plus 
du quart du commerce extérieur du Japon. Trente-cinq 
agences consulaires réparties à travers l'Europe prési- 
dent (sans parler des agences diplomatiques) au jeu de 
ces échanges. Et ces échanges ne sont pas seulement 
accomplis par les lignes de navigation européeni^es. 
Le pavillon du Soleil-Levant pénètre, à son tour, dans 
les grands ports européens. La Nip porte Yousène Kaîcha 
entretient un service de quinzaine entre les ports japo- 
nais et Marseille, Londres, Middlesborough, Anvers. 
C'est à cette ligne surtout que recourent marchandises 
et passagers japonais, car, comme le disait le comte 

1 On lira avec intérêt, dans la Grande Revue des 25 octobre et 
10 novembre 1910, les articles de M. F. Delaisi, intitulés Fma-il 
prèur 10 miUiardâ au Japon ? 
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Okouma à ses compatriotes de Kobé : « Vous deveE 
aussi aller en Europe de temps en temps. Vous n'avez 
pas besoin de vous servir de navires étrangers. Vous 
pouvez aller partout à bord des paquebots japonais. » 
L'influence politique et économique que le Japon 
exerce sur l'Europe apparaîtra plus nettement, si, ces 
notions générales une fois données, nous étudions les 
formes les plus apparentes de l'expansion japonaise 
dans les principaux Etats de notre continent. 

Japon et Angleterre. 

On peut dire que l'alliance anglo-japonaise domine 
aujourd'hui la politique mondiale. Traité de commerce 
anglo-japonais de 1856 ; révision de ce traité de com- 
merce à l'avantage du Japon, en 1885 ; reconnaissance 
par l'Angleterre de la suppression de l'extra-territoria- 
lité, en 1894 ; discrétion montrée par l'Angleterre après 
la guerre sino-japonaise, quand d'autres puissances 
obl^eaient le Japon à abandonner Port-Arthur : voilà 
les principales étapes par lesquelles, au xix® siècle, l'An- 
gleterre se ménagea les sympathies du Japon, et s'ache- 
mjina vers le traité d'alliance conclu le 30 janvier 1902. 

Le texte de ce traité était bref — 6 articles — , mais 
gros de conséquence^. Après avoir reconnu les intérêts 
spéciaux de l'Angleterre en Chine et du Japon en Corée, 
il stipulait que l'Angleterre userait de ses bons oiBces 
en faveur du Japon, au cas où ce dernier serait attaqué, 
et il ajoutait cette clause essentielle que, si l'adversaire 
du Japon était soutenu par les armes d'une autre puis- 
sance, l'Angleterre joindrait ses troupes aux troupes 
japonaises, pour aider le Japon dans sa lutte contre les 
deux nations. En d'autres termes, si la Russie atta- 
quait le Japon, l'Angleterre mettrait sa diplomatie au 
service du Japon, et si la France, alliée de la Russie, 
soutenait la Russie dans cette guerre éventuelle, les 
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flottes anglaises opéreraient de concert avec les armées 
mikadonales contre les belligérants russo-français. La 
publication de ce traité d'alliance offensive et défen- 
sive constitua l'un des coups de théâtre les plus éton- 
nants qui aient jamais frappé les chancelleries et l'opi- 
nion internationale. 

En concluant ce traité, le ministère Salisbury, con- 
servateur, mais conservateur à l'anglaise, soucieux 
de l'avenir autant que du passé, consommait une vraie 
révolution dans les traditions britanniques. Après avoir 
usé largement du système des alliances continentales 
et des coalitions dans les guerres du dix-huitième siècle 
et du premier Empire, l'Angleterre, depuis 1825, s'était 
confinée dans cet isolement que M. Chamberlain qualifia 
un jour de splendide. Pendant trois quarts de siècle, 
l'archipel britannique avait suivi une politique insu- 
laire, évitant tout engagement à longue échéance, 
ne contractant d'association qu'à terme limité, pour 
un objet très précis. Mais une nouvelle conception 
s'était fait jour. Elle avait grandi avec les progrès 
de l'idée impérialiste. A une politique de paix, de 
trafic, de bonne volonté avait fait place une politi- 
que conquérante. Les méthodes devaient changer 
avec le but. Dans ses efforts d'expansion en Perse, 
en Afghanistan, au Tibet, en Extrême-Orient, par- 
tout, en Asie, l'Angleterre rencontrait un adversaire 
tenace et réputé redoutable, la Russie. Or, une forte puis- 
sance se révélait alors là-bas, le Japon. Quelle merveil- 
leuse sentinelle à placer en travers du Drang nach Osten 
moscovite ! Quelle prime d'assurance à se ménager en 
Extrême-Orient contre les entreprises russes ! Quel 
grand-vizir à déléguer dans les mers jaunes, qui permet- 
trait à l'Angleterre de continuer son rôle de sultan des 
mers du globe I C'est pourquoi l'Angleterre introdui- 
sait le Japon, la main dans la main, dans le cénacle des 
grandes nations. 
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Pour le Japon, quel triomphe sans précédent, de voir 
la plus grande puissance des temps modernes associer 
ses destinées aux siennes I Quelle magnifique entrée en 
scène dans la politique universelle 1 Et comme ce simple 
échange de siignatures suffisait à notifier au monde qu'un 
poids de plus était jeté dans la balance internationale! 
Le Japon ne retirait pas seulement de cette alliance un 
prestige inouï , mais ses intérêts asiatiques s'en trou- 
vaient singulièrement aiguillonnés, et ses ambitions, 
accrues. 

Le traité de 1902 n'avait été conclu que pour une 
durée de cinq ans. Il convenait qu'avant l'expiration de 
ce délai, le Japon retirât de son alliance les avan- 
tages qu'elle comportait. D'où, la hâte avec laquelle il 
prépara et engagea la guerre russo-japonaise de 
1904-05. L'Angleterre et la France se bornèrent à 
prêter à leurs alliés respectifs le secours de leurs bons 
offices, diplomatiques et autres. 

L'Angleterre avait bien calculé : le traité de Ports- 
mouth, du 5 septembre 1905, consacra le recul de la 
Russie. Avant même la conclusion de cette paix, un 
autre traité anglo-japonais, du 12 août 1905, adaptait 
à la nouvelle situation les relations du Japon et de l'An- 
gleterre. L'alliance défensive était renouvelée, cette fois 
pour une durée de dix ans. L'Angleterre reconnaissait 
au Japon des droits spéciaux en Corée, et lui en facilitait 
ainsi le protectorat. Le Japon promettait secours à l'An- 
gleterre, au cas où la Russie interviendrait dans l'Inde 
britannique. Ce rapprochement donnait lieu, l'année 
suivante, à la transformation en ambassades des léga- 
tions anglaise et japonaise de Tokio et de Londres. 

Mais il ne faudrait pas croire que pareilles précautions 
diplomatiques supposent des lendemains gros d'orages. 
Les ententes franco-anglaise, franco-japonaise, russo- 
japonaise et russo-anglaise, enveloppent l'alliance anglo- 
japonaise^ émoussent ses aspérités et font, en définitive, 
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de cet acte préparatoire à la guerre un ciment de paix 
dans le monde. 

Les relations commerciales ont marché de pair avec 
les relations politiques. Le Japon a établi des consulats 
à Liverpool (1885), Glasgow (1886), Londres (1891), 
Manchester (1907), etc. La Yokohama Specie Bank et la 
Banque du Japon possèdent en Angleterre des suc- 
cursales. Les exportations du Japon en Angleterre se 
sont élevées de 20 millions de francs, en 1895, à 
70 millions, en 1909 (riz, camphre, soie, pongées, cuivre, 
nattes, porcelaines) ; les importations d'Angleterre au 
Japon ont passé de 124 millions de francs, en 1903, à 
222 millions,enl909(filsdecoton, cotons imprimés, laine 
et draps, satin, fer et acier en barres, rails, locomotives, 
machines). L'Angleterre exporte au Japon plus qu'aucun 
autre pays. Le montant total du commerce au Japon 
avec l'Angleterre (291 millions en 1909) équivaut à 15 % 
du commerce extérieur du Japon ; et, si l'on ajoute 
au commerce proprement anglo-japonais, les échanges 
du Japon avec les colonies anglaises, on arrive à 25 %. 
On peut juger par là combien sont étroites les relations 
économiques du Pays du Soleil-Levant avec l'Empire 
britannique. 

Il est vrai, l'essor industriel du Japon n'est pas sans 
inquiéter un certain nombre d'Anglais, à l'idée que ce 
pays se passera de plus en plus des objets manufac- 
turés que, jusqu'ici, il achète si nombreux à l'Angleterre. 
Quelques-uns redoutent même la concurrence que les 
produits nippons pourront faire aux produits anglais 
dans l'Angleterre elle-même. Crainte chimérique des 
partisans du protectionnisme à outrance : tant que le 
Japon ne contribuera que pour un trois centième aux 
importations anglaises, les manufacturiers de Birmin- 
gham peuvent dormir tranquilles. 

Deux questions plus graves se posent : la contrefaçon 
des marques de fabrique et le problème douanier. 
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. La contrefaçon des marques de fabrique a été pous- 
sée, par les Japonais, à un degré inouï, et dont seule la 
contrefaçon allemande pourrait donner une idée. « Par- 
courez les boutiques japonaises, disait l'ambassadeur 
anglais à Tokio, sir Claude Macdonald : la moitié des 
articles que vous y trouverez portant la marque mode in 
England ont été manufacturés au Japon ». Quoiqu'une 
convention ait été signée, à cet égard, entre Angleterre et 
Japon, il ne se passe pas de semaine où quelque dénoncia- 
tion, quelque procès ne vienne prouver que les Japo- 
nais continuent à pratiquer contre leurs alliés « la pira- 
terie des trade marks ». Beaucoup de grandes spécialités 
anglaises, Winsor and Newton, Lea and Perrin, Congra- 
tulation, Genii, rasoirs Rodgers, confitures Blackwell, 
Black and white wisky, cirage Chelsea, vinaigre 
Morton, tout y passe. A peine les industrieux Japonais 
changent-ils une lettre ou un mot de l'étiquette, modi- 
fient-ils la couleur de la bande. De là, les protestations 
de tant d'hommes d'affaires anglais. 

Les relations commerciales du Japon et de l'Angle- 
terre sont dominées par le traité de commerce qui fut 
conclu, pour 12 ans, le 3 avril 1911, à l'expiration du 
traité de 1899. Par ce traité, le Japon a accordé aux 
Anglais le droit de propriété immobilière, à condition 
qu'ils se conforment aux prescriptions de la loi japo- 
naise du 13 avril 1910, prescriptions si léonines qu'elles 
annulent pratiquement l'exercice de ce droit ; c'est 
ainsi qu'elles astreignent le propriétaire étranger à 
l'obligation de résider au Japon. En outre, le cabotage 
des vaisseaux des deux nations le long des côtes de 
l'autre nation a été soumis aux lois respectives de 
chacune d'elles, ce qui implique la possibilité de 
réserver ce droit aux seuls navires nationaux. 
Enfin et surtout, le régime douanier fut modifié en 
faveur de l'Angleterre, en sorte que ce pays bénéficie 
d'un abaissement de droits d'un tiers environ sur les 
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articles qui intéressent le plus son exportation. 

Mais le Japon ne céda qu'à contre-cœur. II usera 
peut-être du droit que se sont réservé les parties con- 
tractantes de dénoncer ce traité. Son but est de ren- 
forcer ses avantages, d'abolir les tarifs spéciaux, dits 
de faveur ou conventionnels, d'opérer une re vision des 
taxes dans un sens protectionniste. 

Au relèvement quasi prohibitif des tarifs japonais, 
l'Angleterre ne pourrait que perdre, car, pays de 
libre-échange, elle ne pourrait user de représailles. Si 
même elle s'engageait à son tîDur dans la voie du protec- 
tionnisme, ses représailles seraient insignifiantes, 
puisqu'elle n'achète au Japon qu'une valeur cinq 
fois plus faible que celle qu'elle lui vend. On voit 
assez par là l'importance de cette question doua- 
nière, et il n'est pas impossible qu'au heurt des inté- 
rêts la bonne entente anglo^japonaise perde un peu de 
sa solidité. 

En tout cas, les Japonais prennent une place crois- 
sante dans l'opinion britannique. La célèbre Japan 
Society de Londres, dont les Transactions sont si riches ; 
journaux consacrés à l'étude économique du Japon, 
comme le journal écrit en japonais et publié à Londres, 
depuis 1907 ; banquets périodiques organisés, à Londres, 
par les Anglais qui ont résidé au Japon; accueil cordial et 
décorations réservées par la Cour de St- James à d'illus- 
tres hôtes japonais, tels que le prince Fouchimi, en 1910 ; 
chaires dUniversités anglaises ouvertes, comme à 
Oxford, à des cours sur le Japon, ou même, comme à 
Londres, à des Japonais tels que le D' Kikoutchi ; 
exposition nippo-britannique de Londres en 1910-1911 : 
voilà, entre bien d'autres, quelques-uns des traits 
qui achèvent de montrer combien le Japon a su trouver 
en Angleterre son meilleur instrument de propagande, en 
même temps que son levier politique le plus décisif et 
son partenaire commercial le plus actif. 
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Japon et France. 

Le temps est loin où les Français n'apercevaient le 
Japon qu'à travers les mièvreries de Madame Chrysan- 
thèmey ne trouvaient à son adresse, selon le mot de 
Loti, « qu'un sourire de moquerie légère pour le 
grouillement de ce petit peuple à révérences », ne 
voyaient en lui qu'un pays « petit, vieillot, à bout de sang 
et de sève », et prévoyaient que « sa momification de 
tant de siècles allait bientôt finir dans le grotesque et 
la bouffonnerie pitoyable, au contact des nouveautés 
d'Occident ». Mal en a pris à Loti d'échanger, pour une 
fois, sa séduisante palette contre les livres sybillins : les 
événements ont fait justice de ses prophéties impru- 
dentes, et les Français n'ont pas tardé à se donner du 
Pays du Soleil-Levant une impression plus substan- 
tielle et plus forte. 

Nombreux ont été les ouvrages écrits en France depuis 
trente ans, sur les choses du Japon, de Bousquet et de 
M . Pierre Leroy-Beaulieu à M. Weulersse, et de M. Dumo- 
lard à M. de la Mazelière.Le public français s'est montré 
si favorable aux Japonais que, au moment même où le 
gouvernement français, d'accord avec l'Allemagne et la 
Russie, obligeait }e Japon à restituer ses conquêtes de 
1895, et surtout, pendant la guerre russo-japonaise, alors 
que la France prêtait à la Russie un appui moral et même 
effectif, alors même un fort courant se dessinait dans 
l'opinion française en faveur de ce peuple jeune, ardent, 
fils de ses œuvres, doté d'une administration honnête, 
d'un Parlement, d'institutions au moins à demi libéra- 
les, et au triomphe duquel on liait le triomphe de la civi- 
lisation en Extrême-Orient. 

Aussi, quand le Japon eut consommé sa victoire et 
que le Quai d'Orsay se vit, sans renoncer à une alliance. 
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d'ailleurs chancelante, dans Tobligation de se ranger du 
côté du plus fort, il ne lui déplut pas que les japonophiles 
français eussent préalablement facilité sa tâche. S'inspi- 
rant de l'exemple de l'Angleterre, en qui il cherchait 
de plus en plus le solide contrepoids qu'il ne trouvsdt 
plus en Russie, le gouvernement français transformait 
sa légation de Tokio en ambassade, tandis que le gou- 
vernement japonais opérait à Paris le même change- 
ment (1906) ; de plus, le 10 juin 1907, était signé un 
accord franco-japonais. 

On oubliait les incidents qui avaient apporté quelque 
gêne dans les relations ofTicielles des deux pays. L'inter- 
vention française de 1895, qui contribua à priver le 
Japon des principaux résultats de sa victoire sur la 
Chine ; l'aide donnée à la flotte de Rodjestvenski dans les 
eaux sénégaliennes, malgaches et annamites ; la publi- 
cation par VÉcho de Paris du rapport attribué au géné- 
ral Kodama, vrai plan d'invasion en Indochine, dont 
la révélation avait déterminé en France une campa^e 
de presse hostile au Japon ; les informations des journaux 
indochinois, qui montraient dans les immigrants japo- 
nais autant d'agents d'espionnage, éclaireurs des troupes 
mikadonales; tous ces griefs et ces préoccupations furent 
relégués au second plan. Le gouvernement français rap- 
pela même en Europe la division des croiseurs cuirassés 
dont Saigon était le point d'appui ; on ralentit les tra- 
vaux de fortifications entrepris en Cochinchine; on rédui- 
sit le corps d'occupation. 

De même que l'Inde avait fait l'objet principal du 
traité anglo- japonais de 1905, c'est de l'Indochine que 
s'occupait surtout le traité franco- japonais de 1907. 
« Le traitement de la nation la plus favorisée sera accordé 
aux fonctionnaires et sujets du Japon dans l'Indo- 
chine française..., et ce même traitement sera accordé 
aux sujets et protégés de l'Indochine dans l'empire du 
Japon. » Les parties contractantes reconnaissaient. 
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selon la formule, devenue banale, l'indépendance et 
rintégrité de l'empire chinois, ainsi que le principe de 
la porte ouverte dans cet empire. Bien plus, les deux 
gouvernements, faisant allusion, run,àrindochine, l'au- 
tre, à la Corée et aux parties japopisées de la Mand- 
chourie, s'engageaient à « assurer de concert la paix 
et la sécurité dans les régions voisines des territoires 
où ils ont des droits de souveraineté, de protectorat ou 
d'occupation ». 

Ce traité fut accueilli en France sans enthousiasme. 
Il était visible que le gouvernement japonais s'y faisait 
la part du Jion. En ce qui concerne l'Indochine, il était 
à craindre que, tandis que le nombre de nos nationaux 
établis au Japon resterait stationnaire, les Japonais se- 
raient tentés de se rendre nombreux dans notre colonie ; 
ils y circuleraient librement, y multiplieraient leur acti- 
vité, s'y ménageraient une clientèle. L'indolence de nos 
Annamites, Laotiens et Cambodgiens, qui s'expatrient 
si difficilement et se laissent évincer, chez eux-mêmes, 
par les Chinois, ne devait pas donner aux avantages 
dont profiteraient les Japonais un caractère de réci- 
procité. En reconnaissant l'intégrité de l'empire chinois 
et le principe de la porte ouverte, le gouvernement 
français achevait de ruiner la politique des zones 
d'influence préconisée jusqu'en 1900 par notre diplo- 
matie. C'était renoncer aux projets qui faisaient des pro- 
vinces chinoises limitrophes du Tonkin le complément 
éventuel de nos possessions de la Chine, qui s'empressa 
de protester contre le traité, en déclarant qu'il n'ap- 
partenait qu'à elle seule de maintenir l'ordre dans 
toutes les parties de son territoire. En réalité, il n'y 
avait qu'un papier de plus, signé entre deux gouver- 
nements ; ce papier put produire quelque effet en 
France, sur la presse et le Parlement ; mais il ne com- 
portait pour les Français aucun résultat positif. 

Les suites immédiates du traité apparurent, comme 
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les clauses elles-mêmes, par trop inégales. Les Japonais 
virent leur emprunt de 5 % bien vite couvert sur le 
marché parisien. Les Français, eux, virent le Président 
de la République décoré de Tordre du Qirysanthème. 
Notre gouvernement sollicita du gouvernement japo- 
nais l'octroi d'un terrain où reconstruire notre ambas- 
sade ; mais sa demande fut jugée sans doute excessive : 
on ne lui répondit que par des sourires. Le 27 janvier 
1910, le ministre japonais des Affaires étrangères, le 
comte Komoura, se félicitait de l'état des relations fran- 
co-japonaises. En effet, les Français se sont montrés 
bons princes. Le Japon peut s'estimer satisfait. 

Au point de vue économique, comme au point de 
vue politique, la France donne au Japon beaucoup plus 
qu'elle n'en reçoit. En 1909, alors que le Japon n'ache- 
tait à la France qu'une valeur de 14 millions de 
francs (laine, lainages, mousseline de laine, papier, etc), 
la France achetait au Japon une valeur de 107 millions 
de francs (laques, nattes, porcelaines et faïences, cuivre, 
camphre, soies grèges, déchets de soie et pongées ou ha- 
boutal). De tous les pays qui se livrent àdes échanges avec 
le Japon, la France est celui qui, par rapport à ses ventes, 
lui fait le plus d'achats : nul autre ne contribue davan- 
tage à favoriser la balance du commerce japonais K 
A ne considérer que le chiffre brut des achats, la 
France vient au troisième rang des pays clients du Japon, 
après la Chine et les États-Unis. La Compagnie des 
Messageries Maritimes, ainsi que la Nippone Yousène 
Kaîcfia^ moins coûteuse, mais moins rapide, débarquent 
à Marseille la plupart de ces importations. Le com- 
merce franco-japonais se fait aussi par le Havre, 

1. Un certain M. Nonaka, membre de la Chambre de commerce 
de Tokio et francophobe, a invité ses compatriotes à boycotter les 
produits français. Invitation puérile. Une guerre économique ferait 
perdre aux Français 14 millions de francs seulement, et 107 aux 
Japonais. 



L'EXPANSION JAPONAISE EN EUROPE 157 

Dunkerque, Bordeaux. Dans certains ports, comme 
Dunkerque, le commerce a réalisé de véritablesbonds: les 
importations japonaises y passaient de 90.000 kilogram- 
mes, en 1907, à 9.279.000, en 1908, et les exportations 
montaient de 83.000 kilogrammes, en 1907, à 747.000, 
en 1908. Lyon est le grand marché de la soie japonaise 
en France ; en certaines années, Lyon a acheté plus de 
soies au Japon qu'à la Suisse. Pour faciliter les opé- 
rations financières, la Yokohama Specie Bank a installé 
à Lyon une succursale. Là, comme au Havre et à Bor- 
deaux, le Japon a établi des agences consulaires, et un 
consulat généial à Marseille, où font escale, chaque 
mois, quatre pjiquebots japonais. 

Gomme Tindistrie des autres pays, l'industrie fran- 
çaise souffre de k contrefaçon des marques de fabrique 
par les Japonais. Parfums et vins français sont souvent 
présentés sous la garantie d'un nom qui n'a rien d'au- 
thentique ^. Il est vrai qu'une convention franco-japo- 
naise a été signée, en septembre 1909, pour la protec- 
tion des marques de fabrique. Souhaitons qu'elle porte ses 
fruits, à la longue. 

La propagande japonaise en France trouve des points 
d'appui en dehors dtes milieux officiels. Des collection- 
neurs d'art; les musées Guimet, Cemuschi, d'Ennery ; 
une Société franco-JAponaise, fondée à Paris en 1900, 
et qui publie, depuis 1907, un Bulletin trimestriel, en 
même temps qu'elle donne des conférences, selon la 
tradition créée en Occident par le baron Souyématsou ; 
des cours de japonais faits à l'École des langues 

1. Noa seulement les produits, mais les réclames elles-mêmes sont 
contrefaites, et mal contrefaites. Ainsi, des apprentis contrefacteurs 
qui lançaient récemment au Japon un savon de toilette n'avaient 
pas cru devoir se mettre en frais d'imagination ; ils avaient sim- 
plement copié des réclames du chocolat Menier ; mais, dans leur 
inexpérience, ils négligèrent d'adapter au savon les éloges qui ne 
convenaient qu'au chocolat ; ils laissèrent même en divers endroits 
le nom de la maison Menier. De là, d'amusants quiproquos. 
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orientales et à l'hôtel des Sociétés savantes ; un cours 
professé à la Sorbonne sur la civilisation japonaise ; 
des correspondances japonaises comme celles que 
publie Y Économiste français; des fêtes données à l'am- 
bassade de l'avenue Hoche; des tournées d'artistes 
célèbres comme Sada Yakko : ce sont là quelques- 
unes des formes de la pénétration japonaise dans notre 
pays. 

Fréquemment, des Japonais viennent, à des titres 
divers, parcourir la France ou y séjourner. Tantôt, ce 
sont des missions militaires qui visitent nos arsenaux, 
nos ports, nos stations de télégraphie sms fil, ou pren- 
nent de M. Deibler des leçons de décapitation. Tantôt, 
se sont des missions politiques comme celles des princes 
Kouni, en 1907, ou Fouchimi, en 1910.Tantôt, des Japo- 
nais viennent étudier à la Sorbonne, comme M. Ichi- 
kaoua, qui y a pris le doctorat d'Univarsité, ou dans des 
lycées, tels que le lycée St-Louis. Ou ce sont des peintres 
comme M. Nogoutchi, ou des officiers aviateurs, comme 
MM. Hino et Takougaoua, ou des professeurs, comme 
M. Ouada, si absorbé dans ses recherches qu'arrivant à 
Paris au lendemain d'une des premières de Chantecler^ il 
ignorait jusqu'au titre de la pièce; c'était peut-être 
le seul homme en France qui n'eut pas été atteint par 
la bruyante réclame men^ autour d'elle. 

En somme, rien ne s'oppose à ce que nous entrete- 
nions de bonnes relations franco-japonaises, à condi- 
tion que nous ne jouions pas un jeu de dupe. Au point 
de vue politique, aucune « friction », pas même en 
Indochine, n'irrite les rapports des deux pays. Au point 
de vue commercial et financier, le Japon est l'obligé de la 
France, et la France, moins que toute autre nation, ne 
saurait être touchée par une nouvelle élévation des tarifs 
douaniers japonais ; l'insignifiance de ses exportations 
au Japon lui rendra léger ce relèvement, et la valeur 
de ses importations lui permettra d'user de redoutables 
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représailles i. Au surplus, on peut dire que l'industrie fran- 
çaise a presque intérêt à voir l'industrie japonaise pren- 
dre, en Extrême-Orient, un essor croissant, car, comme 
nous exportons peu de produits là-bas et que, par leur 
qualité, ils défient la concurrence, c'est contre les pro- 
duits venus de l'Allemagne ou de l'Angleterre, c'est-à- 
dire de nations qui sont en Europe même les redou- 
tables rivales de la France que le Japon portera ses 
coups les plus dangereux. La France, moins que tout 
autre pays, aura à perdre à la fermeture graduelle 
des marchés d'Extrême-Orient; par l'abaissement de 
ses compétiteurs européens, elle n'aura qu'à y gagner. 

Japon et autres pays européens. 

Les relations du Japon avec l'Allemagne sont moins 
étroites que celles du Japon avec la France. Au Japon, 
beaucoup d'Allemands se sont rendus antipathiques par 
leur morgue et leur chauvinisme lourdaud. Rien en eux 
ne rappelle la distinction du gentleman anglais ni la 
bonhomie ailée du Français. On n'oublie pas les dis- 
cours flamboyants du kaiser, cherchant à ameuter l'Eu- 
rope contre le péril jaune, ni son interview publiée par le 
Daily Télégraphe où il prévoyait les conflits à venir 
dans le Pacifique. On constate les visées de l'Allemagne 
sur cet océan, où elle possède des archipels, et sur la Chine, 
où la pacotille allemande tient en échec la camelote 
japonaise. On se rappelle que les négociants germains 
poussèrent les Chinois au boycottage des marchandises 
nippones. On n'oublie point tout cela, et l'on se méfie. 

Les deux gouvernements échangent, il est vrai, mille 

1. Au moment où j'écris ce chapitre, le traité de commerce 
franco-japonais, en vigueur depuis 1899, et qui expire en 1911, n'a 
pas encore été renouvelé. Sa révision ne portera sans doute que sur 
des points de détail. Il en est de même pour les traités conclus 
entre le Japon et l'Italie, l'Espagne, la Suède, la Suisse et la 
Belgique. 
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gracieusetés. Les Japonais, qui doivent aux Allemands 
une partie de leur Code civil, de leurs méthodes mili- 
taires et de leur Constitution, imitée de la Constitution 
prussienne, reçoivent avec courtoisie des hôtes ger- 
mains, comme le D^Koch; ils font à l'Allemagne des 
demandes d'instructeurs militaires et des commandes 
d'aéroplanes; le prince Konoyé a fréquenté les Univer- 
sités de Bonn et de Strasbourg. De son côté, le kaiser 
adressait un télégramme de félicitations au général 
Nogui, après la prise de Port-Arthur, ce qui ne l'empê- 
chait pasd'oiïrir un sabre d'honneur au général Stœssel; 
il témoignait des égards aux princes Arisougaoua et Fou- 
chimi; il envoyait des cadeaux aux prisonniers nip- 
pons qui, venant de Russie, traversaient son empire. 
Un peu plus tard, une Société germano-japonaise était 
créée à Berlin. 

Mais les relations des deux pays sont à peu près exclu- 
sivement commerciales. Quoique, en 1906, Allemagne et 
Japon aient transformé en ambassades leurs légations 
respectives, il semble que des consuls suffiraient à la 
besogne des ambassadeurs. Des agences consulaires du 
Japon ont, d'ailleiu^, été établies à Berlin, Hambourg, 
Brème, Altona, Lubeck, Munich, Francfort, Cologne, 
Leipsig, Fribourg. Les échanges germano-japonais 
s'élevaient, en 1909, à 20 millions de francs pour les 
exportations japonaises en Allemagne (riz, huile de pois- 
son, cire végétale, cuivre, pongées), et à 104 millions pour 
les importations allemandes au Japon (sucre, indigo, 
lainages, fer et acier en barres, rails, machines, cinq 
millions de francs de clous). La grosse métallurgie alle- 
mande trouve au Japon un débouché appréciable, mais 
susceptible de se fermer, à mesure que se développera 
la grande industrie japonaise. Ces relations commerciales 
ont été renforcées, en 1909, par un traité relatif à la 
protection des marques de fabrique. Mais de traité 
d'ordre politique, il n'en a point été signé. L'apparition 
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du Japon dans la politique internationale n'a pas donné 
à TAllemagne un ami de plus h 

L'Italie entretient avec le Japon des relations com- 
merciales suivies. Des agents consulaires japonais 
sont établis à Naples, Venise, Messine, Palerme, Turin, 
Gênes. En 1909, l'Italie a importé au Japon pour 31 mil- 
lions de francs de marchandises, dont 24 millions de soie 
grège, et y a exporté pour 1.340.000 francs. En 1906, les 
deux pays ont élevé leurs légation s respectives au rang 
d'ambassades. En 1907, la petite escadre de l'amiral 
Idjouine recevait à Naples un cordial accueil. En 1909, 
le Japon envoyait en Italie — le pays d'élection des 
séismes — une mission chargée d'étudier les effets du 
tremblement de terre de Messine ; la même année, un 
professeur d'italien était appelé à l'Université impériale 
de Tokio. En 1910, le prince et la princesse Fouchimi, au 
cours de leur tournée en Europe, allaient saluer à Rome 
le roi et la reine d'Italie. Peu auparavant, un ambas- 
sadeur extraordinaire, M. Ouchida, y était venu saluer 
le pape, au nom du descendant d'Isanagui et d'Isanami. 

La Belgique, ce petit État d'une activité économique 
si trépidante, ne pouvait pas ne pas chercher dans le 
Japon un débouché à ses produits industriels. Ses agents 
et ses Revues, telles que Japon et Belgique^ organe de la 
Société d'études beljgo -japonaises, y travaillent 
activement. En 1908, la Belgique importait du Japon une 
valeur de 5 millions de francs, mais elle y exportait pour 
33 millions de francs en 1907 (lainages, machines, loco- 
motives, acier, fer en barres) *. Un ministre japonais à 

1. Le traité de commerce nippo-allemand, entré en vigueur en 
1899 et expiré en 1911, sera incessamment renouvelé, avec quel- 
ques modifications. Je ne mentionne que pour mémoire les bruits 
d'après lesquels le prince Nagachima aurait fait des propositions à 
Berlin et à Vienne, en vue d*un accord du Japon avec la Triplice. 

2. n est vrai que, en 1909, tandis que le chiffre des importations 
s'abaissait de 1 million, celui des exportations descendait de 
33 millions à 16.800.000 francs. 
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Bruxelles, ainsi que les consuls de Bruxelles etd'Anvers, 
président à ces échanges. Il n'est pas jusqu'à Léopold II 
qui, sans doute pour flatter Tamour-propre japonais, 
n'eût installé dans la fameuse tour japonaise de son châ* 
teau de Laeken une exposition pennanente de produits 
nippons. 

La Hollande, cette ancienne initiatrice du Japon, ae 
joue plus, dans ses rapports avec ce pays, le rôle prépon- 
dérant d'autrefois. Deux agents consulaires représentent, 
à Amsterdam et à Rotterdam, les intérêts japonais. La 
Hollande achetait au Japon, en 1909, une valeur de 
1.700.000, et lui vendait pour 2.170.000 franc». 
Dans les pays Scandinaves, le Japon possède des agences 
consulaires à Copenhague, Stockolm, Gothenbourg et 
Christiania ; mais le commerce total du Danemark, de la 
Suède et de la Norvège avec le Japon atteint à peine 
8.5 00.000 francs, dont 8 millions d'importations Scandi- 
naves au Japon. 

La Suisse, où le Japon possède un consul (à Zurich), 
n'importe presque rien du Japon, mais elle y exportait, 
en 1909, pour près de six millions de francs, surtout 
de la mousseline de laine. 

Les échanges du Japon avec l'Espagne n'atteignent 
pas un million et demi de francs ; c'est à un autre titre que 
les relations hispano-japonaises valent d'être signalées. 
En 1908, après la visite du prince Kouni au roi d'Espa- 
gne, le bruit courut qu'une entente hispano- japonaise 
venait d'être conclue. La nouvelle n'avait pas lieu de sur- 
prendre outre mesure. En effet, s'il est vrai que les Phi- 
lippines attirent les Japonais, et s'il se peut que cet 
archipel devienne un jour l'enjeu d'une guerre américo- 
japonaise, doit-on s'étonner que le Japon cherche à se 
ménager, même en l'absence d'un traité formel, les 
sympathies espagnoles ? Langues, religion et traditions 
espagnoles sont encore vivantes aux Philippines : l'ap- 
point de l'Espagne n'y serait pas, le cas échéant, une 
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quantité négligeable. Quant à l'Espagne, la même raison 
qui l'adjoignit à la France, à l'Allemagne et à la Russie, 
en 1895, pour arracher Port-Arthur aux Japonais, parce 
qu'elle craignait leurs entreprises sur les Philippines, 
qu'elle possédait encore, cette même raison explique 
qu'elle se soit rapprochée des Japonais, du jour où les 
Etats-Unis lui ont enlevé cet archipel. 

On se rappelle qu'à la dernière conférence de La Haye, 
Espagne et Japon tombèrent d'accord sur divers points, 
tels que la question du placement des torpilles dans une 
guerre maritime ; que, lors de cette même conférence, le 
délégué japonais, un des gendres du marquis Ito, affec- 
tait de décorer sa table de petits drapeaux japonais, 
anglais, français et espagnols ; que, quand l'Espagne 
décida de reconstruire sa flotte, des Compagnies nippo- 
nes rivalisèrent avec d'autres Compagnies étrangères, 
dans les offres qu'elles firent au gouvernement de Madrid. 
Il est difficile d'apprécier à quel degréd'intimitéenest 
venu ce rapprochement ; toujours est-il que l'alliance 
anglo-japonaise ne pourrait que le renforcer. 

Les États balkaniques ne sont point sans intéresser 
vivement certains politiques japonais. Ce n'est pas que 
le commerce du Japon avec ces États soit à aucun degré 
appréciable. Ce n'est pas davantage que les Nippons 
s'émeuvent du qualificatif de Japonais que s'est donné, 
en Grèce, un groupe de politiciens réformateurs ou sim- 
plement agitateurs. C'est par les complications interna- 
tionales qu'ils pourraient provoquer que ces États retien- 
nent l'attention du Japon. Au moment où la Bulgarie 
proclamait son indépendance et où l'Autriche annexait 
la Bosnie-Herzégovine, il n'était pas rare de rencontrer, 
dans les journaux japonais, des passages tels que celui-ci : 
« A la bourse de Tokio, le marché fut lourd dans la 
matinée, parce que la crise européenne inspirait beau- 
coup d'inquiétudes. Mais, dans l'après-midi, la nouvelle 
arriva que les troubles des Balkans étaient apaisés ; les 
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valeurs remontèrent aussitôt ». En Bulgarie, les émissaires 
japonais se sont fait remarquer, dans ces dernières 
années, par leur nombre et leur allure un peu étrange, 
dont les journaux russes se sont parfois inquiétés. 

11 semble qu'en Autriche-Hongrie également la diplo- 
matie japonaise ne soit pas restée inactive. S'il fallait en 
croire certains journaux de Russie, un traité militaire 
secret aurait été conclu, à Budapest, au printemps du 
1909, entre le Japon et rAutriche-Hongrie; sa pointe 
serait dirigée contre la Russie ; il permettrait au Japon 
d'agir, à l'occasion, sur la Russie, avec plus d'efficacité 
encore qu'en 1904, et peut-être même de la prendre à 
revers. Mais quel crédit faut-il accorder à ces bruits ? 
Quant aux échanges commerciaux entre les deux pays, 
ils atteignent près de huit millions de francs. Le Japon 
entretient à Vienne un ministre plénipotentiaire, et des 
consuls à Vienne et à Trieste. 

Pour étudier les relations du Japon et de la Russie, 
c'est en Sibérie et en Mandchourie qu'il faudra nous 
transporter. Bornons-nous, ici, à dire que le chiffre des 
échanges entre les deux pays dépasse à peine 5 millions 
de francs, dont plus de 4 millions d'importations japo- 
naises en Russie (1909) ; qu'il existe des consulats 
japonais à Pétersbourg, Moscou, Batoum, Odessa, et, 
depuis 1908, une Société commerciale russo-japonaise. 

Au point de vue politique, les accords russo-japonais 
des 30 août 1907 et 4 juillet 1910 consolidèrent la situa- 
tion créée parle traité de Portsmouth : les parties contrac- 
tantes reconnurent, une fois de plus, l'indépendance et 
l'intégrité de la Chine, ainsi que leur désir d'assurer — 
à leur profit, bien entendu, — le maintien du statu quo 
en Extrême-Orient. Les princes Nachimoto, en 1909, et 
Fouchimi, en 1910, vinrent faire visite au tsar. A vrai 
dire, la presse russe proteste parfois contre les menées 
des Japonais non seulement en Extrême-Orient, mais 
même en Russie d'Europe. Des espions japonais n'au- 
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raient-ils pas surveillé de très près le pourtour de la 
Baltique, pendant la guerre russo-japonaise? En 1909, la 
Novoyé Vrémia ne prétendait-elle pas que des émis- 
saires nippons, tels que le colonel Akatchi, excitaient 
en sous-main et soudoyaient les révolutionnaires finlan- 
dais contre le gouvernement russe, à la façon de ces sol- 
dats japonais qui, pendant la guerre de Mandchourie, 
jetaient dans les rangs des soldats russes des proclama- 
tions les invitant à la désertion et à la guerre civile ? 
Mais nous voilà sortant d'Europe à la suite des Russes, 
et entraînés vers l'Extrême-Orient. 



CHAPITRE VII 



Les Japonais et nndoclitne firançalse. 

i* Le Patriotiême annamite et la leçon du Japon, 

2* VAetivité japonaise en Indochine, 

3* A quoi se réduit le péril japonais en Indochine, 

C'est surtout depuis les victoires du Japon sur la 
Russie que l'opinion française, en Indochine et dans la 
métropole, s'est préoccupée de ce qu'on appela bientôt 
«les menées japonaises en Indochine ». L'accord franco- 
japonais du 10 juin 1907, par lequel les parties contrac- 
tantes se garantissaient leurs possessions d'Extrême- 
Orient, ne suffit pas à dissiper ces craintes — un traité 
est si vite violé ! Aujourd'hui encore, nombreux sont les 
publicistes et les hommes politiques qui dénoncent 
périodiquement le Japon comme un prétendant redou- 
table à la succession de la France en Extrême-Orient. 

Ebranler l'influence irançaise en Indochine, pour y 
mieux substituer la sienne : tel est le dessein qu'on a sou*- 
vent prêté à la politique japonaise en ces dernières années. 
Que devons-nous penser de pareilles appréhensions ? 
Pourquoi et en quoi les Annamites chercheraient -ils 
dans le Japon le levier de leur indépendance ? Pourquoi 
et en quoi les Japonais songeraient-ils à leur tendre la 
main ? 

Le patriotisme annamite et la leçon du Japon, 

Il serait puéril de nier l'existence d'un patriotisme 
annamite — les Français s'en sont bien aperças lors de 
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la conquête. Et il serait biep singulier qu'un pays qui, 
il y a moins d'un quart de siècle, opposa à nos troupes 
la résistance que l'on sait, se fût presque i^udainement 
converti à notre domination. Des soldats peuvent, du jour 
au lendemain, déposer les a];*mes et faire acte de soumis- 
sion, mais un peuple de dix-huit millions d'Orientaux ne 
rompt pas avec ses traditions ni ne change de mentalité 
en quelques années. L'Annam et le Tonkin ne sont fran- 
çais que depuis 1884 ; le Laos, depuis 1893. Dans ces 
trois pays, il n'y a pas un indigène âgé de plus de trente 
ans qai soit né sujet français; il n'y a pas un vieillard 
qui n'ait, à quelque degré, combattu contre la France ; 
la même classe dirigeante existe toujours, qui, naguère, 
soulevait le Tonkin et l'Annam contre l'envahisseur 
d'Occident : cpii serait assez naïf pour croire qu'elle 
ait si rapidement et si complètement oublié ? Si nos 
sujets ou protégés d'aujourd'hui ont lutté hier désespé- 
rément pour sauvegarder leur indépendance nationale, 
ne peut-on admettre qu'ils aient conservé au cœur l'es- 
poir de la reconquérir un jour ? 

Sans doute, on leur apportait des promesses ; et 
sans doute aussi beaucoup de ces promesses ont été 
tenues. La paix intérieure a été assurée; l'administration, 
fortement constituée ; les abus des mandarins, répri- 
més ; de grands travaux publics, entrepris ; le pays, enri- 
chi ; son commerce, galvanisé. Mais des nuées de fonc- 
tionnaires parasites se sont abattues sur ce pays ; trop 
souvent, l'indigène a été méprisé dans ses traditions 
et dans sa personne ; trop souvent, les travaux publics 
ont été exécutés sans besoin et sans contrôle ; trop sou- 
vent, les impôts furent mal adaptés aux coutumes invé- 
térées des habitants, et la perception s'en fit trop sou- 
vent vexatoire. On prenait le territoire; on se partageait 
les fonctions ; on soutirait l'argent ; et l'on ne donnait 
pas même en échange l'instruction, étape nécessaire 
vers cette civilisation dont on se disait impatient de 
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répandre les bienfaits I A quoi donc servait la conquête, 
sinon aux seuls conquérants ? 

Ainsi raisonnaient bien des lettrés annamites, à qui 
le spectacle de tant d'abus masquait l'œuvre de régé- 
nération qui s'élaborait lentement. 

Survinrent Port-Arthur, Moukdène, Tsouchima. Un 
peuple frère des Annamites, extrême-oriental , de même 
couleur, de mêmes mœurs, de même religion, de même 
écriture, vengeait l'Extrême-Orient de sa déchéance et de 
son discrédit. Un grand frémissement secoua l'Asie. 
Le Japon apparaissait en héraut des peuples jaunes, 
peut-être même en libérateur. Le sentiment national 
annamite en fut fortifié. Des regrets assoupis et des 
aspirations nouvelles furent éveillés. Sur de nombreux 
Annamites le Japon, même à son insu, exerçait une fas- 
cination invincible. 

« Il est certain, déclarait, quelques années plus tard, 
M. Klobukowski, gouverneur général de l'Indochine, 
qu'en Annam comme dans tout l'Extrême-Orient, les 
populations n'ont pu échapper aux sugjgestions qui, fata- 
lement, devaient se présenter à l'esprit après la guerre 
russo- japonaise. Dans les villages les plus reculés, la 
tradition orale faisait pénétrer le récit des batailles 
dont le continent et la mer avaient été le théâtre ; les 
commentaires se propageaient ; des écrits venus secrète* 
ment de l'extérieur étaient répandus en grand nombre. 
Une importante fraction du peuple annamite s'habituait 
ainsi à cette idée que la puissance des Européens, plus 
apparente que réelle, trouverait désormais en Asie des 
résistances victorieuses ». 

Au reste, ces Japonais, les Annamites les connaissaient 
déjà. Les Français eux-mêmes avaient eu l'obligeance de 
les leur présenter. C'est ainsi qu'en 1897, une mission 
japonaise avait été reçue au Tonkin avec des honneurs 
inaccoutumés. A la même époque, on avait vu, à Hanoi, 
des officiers japonais assister, en costume, à une vente 
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de chevaux arabes ; ces officiers avaient pris part aux 
enchères, et, quand ils avaient ordonné aux artilleurs 
indigènes de faire courir les chevaux devant eux, c'est 
en annamite qu'ils avaient donné ces ordres... 

C'est aussi vers ce temps-là que les lettrés annamites 
avaient commencé de prendre le chemin du Japon, 
pour s'initier là-bas à cette culture occidentale que la 
France leur refusait. Mais il se trouva que ce ne furent pas 
seulement les sciences européennes qu'ils y rencontrè- 
rent. Quel vivant exemple de nationalisme farouche 
leur donnait aussi l'Empire du Soleil-Levant ! Dans 
quel bouillon de culture xénophobe ils se trouvaient 
brusquement plongés ! Ils voyaient là un peuple qui 
avait failli devenir, lui aussi, une colonie des Blancs, mais 
qui, par un décisif effort sur lui-même, avait su retour- 
ner contre eux les armes dont il était menacé. Quand 
les sujets de Louis XV se hasardaient à traverser le 
« canal », pour chercher en Angleterre un refuge contre 
l'absolutisme, quel ravissement était le leur, de s'initier 
aux libertés dont jouissaient les Anglais, et quelle impa- 
tience était la leur de voir transportées ces libertés -là de 
leurs pays d'adoption dans leur pays d'origine I Ainsi 
— toutes proportions gardées — la traversée de la mer 
de Chine réservait aux lettrés de notre colonie une saisis- 
sante leçon de choses : au spectacle de l'État libre et puis- 
sant qui avoisinait le leur, le souvenir de la liberté perdue 
remontait à leur mémoire ; leur nationalisme s'exacer- 
bait ; ils rêvaient de se faire, pour leur pays, les mission- 
naires de l'indépendance, — une indépendance qui leur 
eût valu la restauration de leur pouvoir, de leurs hon- 
neurs et de leurs profits. 

Il faut lire, dans les pamphlets qu'ils se mirent alors à 
envoyer du Japon en Indochine, avec quel enthousiasme 
ils parlaient du pays hospitalier en qui ils trouvaient 
l'initiateur de leurs libertés : « Voyez au Japon 1 dit un 
de ces pamphlets. Trains et bateaux transportent dans 

10 
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les mêmes conditions tous les voyageurs. On a des égards 
infinis pour nous ; assis ou debout, à table ou au lit, on 
nous traite selon les lois de Thumanité. Au contraire, 
les Français nous entassent dans les mêmes wagons que 
les buffles et les chiens. » 

Un autre pamphlet, attribué, celui-là, à l'agitateur 
annamite Pham-Boi-Chau, après avoir comparé le 
Japon ancien au Japon moderne, s'efforce de montrer 
que TAnnam en arrivera un jour au point où le Japon 
est déjà parvenu. 

Dans un autre pamphlet, saisi en 1906 par l'adminis- 
tration française, on peut lire encore: « Il n'y a pas long- 
temps que les étrangers ont conquis notre pays. Tous 
les droits, tous les profits sont à ces hommes aux yeux 
bleus et à la barbe rouge... Moi, j'ai pu étudier d^ms les 
nouveaux livres du Japon, et apprendre par quels pro- 
cédés les Japonais ont pu triompher des Européens... 
Nous avons formé une association qui envoie, chaque 
année, au Japon de jeunes Annamites, chargés d'y étu- 
dier ces procédés-là. Si vous n'aves pas, dans votre dis- 
trict, d'association analogue, créez-en une ». ^t tous les 
procédés sont bons contre les Français, ajoutent les 
agitateurs annamites élevés à la japonaise : « Nous 
avons au ventre le désir de nous venger des Français, qui 
sont comme des renards destructeurs, dont l'action 
dessèche la peau et ronge les os... Sachez qu'au cours 
de la guerre russd-japonaise, il y eut une femme japo- 
naise héroïque. Elle s'unit à un Russe, et, à l'aide de 
l'opium, elle lui vola un plan, qu'elle rapporta dans sa 
patrie. Il faut attribuer la victoire du Japon à l'inter- 
vention de femmes comme celle-là. Sœurs, apprenez à 
l'imiter. » 

Deux Annamites, qui avaient partie liée avec des Japo- 
nais, firent beaucoup parlerd'eux. L'un, Pham-Boi-Chau, 
était un lettré distingué ; un beau jour, il disparut avec 
son père et un de ses frères. Quelques années plus tard, 
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en 1906, on apprit qu'il venait d'achever ses études à 
l'Université de Tokio, qu'il avait formé, dans la capitale 
du Japon, un groupement d'Aimamites francophobes, et 
que, de là, il fomentait la révolte en Ânnam. Un 
autre agitateur annamite, Gilbert Ghien, fut arrêté, en 
1909, par les autorités françaises d'Indochine. Le bruit 
courut alors qu'il travaillait ses compatriotes avec l'assis- 
tance du gouvernement japonais, et qu'il entretenait des 
relations suivies avec plus de cinq cents Annamites réfu- 
giés au Japon, qui, sous la direction du prétendant anna- 
mite Guong-Dé, recevaient une instruction militaire 
dans des écoles japonaises spéciales. Le gouvernement 
japonais s'empressa de démentir ces bruits, d'affirmer 
l'excellence de ses intentions, de nier que Guong-Dé 
eût jamais mis les pieds au Japon, de réduire à une cen- 
taine le chiffre des Annamites réfugiés, et d'affirmer qu'il 
existait seulement aux environs de Tokio un riche Anna- 
mite qui avait ouvert une école où tout au plus une ving- 
taine de ses compatriotes élaboraient des pamphlets 
francophobes expédiés ensuite en Annam. Au surplus, le 
gouvernement japonais venait de renvoyer ces étudiants 
dans leur pays d'origine, — singulier présent d'Arta- 
xercès que le Japon faisait à la France. 

Cette campagne anti-française ^ qui trouvait au Japon 
son point de départ, sinon son point d'appui, portait ses 
fruits en Indochine. On ne saurait nier, en effet, qu'elle 
ait été étrangère aux soulèvements qui, de 1906 à 
1908, troublèrent notre colonie. 

Au cours de ces deux années, on assista à un vrai bouil- 

1. Ces soulèvements annamites trouvèrent même, sur place et 
au cours de rinsuirecUon, parmi certains Français d'Indochine, 
des collaborateurs inconscients. C*est ainsi que d'imprudentes pu- 
blications du Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient^ qui n'a 
pourtant d'autre objet que < l'étude philologique de l'Asie orien- 
tale », obligèrent le Qouverneur général d'Indochine à rappeler 
à l'ordre son directeur et à exercer sur le Bulletin une salutaire 
censure. 
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lonnement nationaliste. A Mares, près Saigon, des sous- 
ofllciers du premier régiment de tirailleurs annamites 
étaient surpris, distribuant des factums à la fois hostiles 
à la Fraiice et favorables au Japon. A Bac-Ninh, le 
3^ tirailleurs tonkinois s'insurgeait. Les quatre provinces 
de TAnnam central se révoltaient. A Hanoï, des tenta- 
tives d'empoisonnement étaient faites sur nos soldats. 
Dans le Haut-Tonkin, le Dé-Tham sortait, menaçant, 
de sa retraite, et ses bandes s'avançaient jusque dans le 
Delta. 

Mais, si ces mouvements étaient dirigés contre l'admi- 
nistration française, on n'en doit pas conclure que les 
révolutionnaires annamites comptassent sur une inter- 
vention japonaise en leur faveur, et encore moins 
qu'ils voulussent substituer la domination japonaise à la 
domination française. Non, ils ne tenaient pas à chan- 
ger de maîtres. On est seulement en droit d'affirmer que 
l'exemple du Japon avait stimulé leurs efforts, et que 
l'hospitalité japonaise en avait favorisé l'éclosion. 

Uactinté japonaise en Indochine. 

De leur côté, les Japonais ne demeuraient point inac- 
tifs. Ils n'eurent garde de se borner au rôle passif de 
héros prestigieux qu'on admire et qu'on s'efforce d'imi- 
ter. Ils mirent à profit les bonnes dispositions des Anna- 
mites, cherchèrent à jouer un rôle actif en Indochine, 
et l'y jouèrent de diverses façons. 

Depuis plusieurs siècles, pêcheurs et commerçants 
japonais fréquentent les côtes d'Indochine. Avant 
même que Mendez Pinto eût découvert le Japon en 1542, 
on rencontrait des Nippons sur les rives du Tonkin, 
de l'Annam, de la Cochinchine. Ceux-ci avaient même 
pénétré au Cambodge, et les révoltes qu'ils y fomentaient 
provoquèrent au commencement du xvii® siècle les protes- 
tations du roi de Siam, suzerain du Cambodge, auprès 
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du cbogoune lyéyasou. Jusqu'au jour où les Tokougaoua 
interdirent toutes communications entre le Japon et 
l'étranger, les gens d'Osaka, de Hirado, de Nagasaki 
venaient commercer et pirater le long de l'Indochine. 

Ces relations commerciales ont été renouées et déve- 
loppées largement au xtx^ siècle. Le Japon exportait en 
Indochine une valeur de 60.000 francs en 1894; de 
1.135.000 francs en 1909 ^. Il importait d'Indochine 
une valeur de 4.316.000 francs en 1894, de 16.500.000 
francs en 1909 ; ces importations consistent presque 
tout entières en coton brut et surtout en rie 
(11.500.000 francs de riz en 1908). L'Indochine appa- 
ralt ainsi comme un des greniers à riz du Japon ; et l'on 
a pu se demander si les Japonais ne seraient point tentés 
de mettre la main sur la plantureuse colonie dont ils 
sont les tributaires, pour la m^e raison qui poussa les 
Romains à s'annexer jadis les fertiles terres à blé de la 
Sicile et de la Tunisie. 

L'Indochine possède aussi des mines, notamment des 
mines de fer. Or, le Japon manque de ce minerai de fer, 
qui est pourtant indispensable à la vie d'un grand peuple 
contemporain. Aussi des Japonais ont-ils jeté leur dévolu 
sur certaines de nos mines, surtout dans les districts de 
Langson et de Caobang, que des industriels nippons sont 
venus visiter en 1909. Ils espèrent s'en assurer l'exploi- 
tation, sinon la propriété — que la loi refuse aux étrangers 
— encore qu'on puisse, paraît-il, tourner parfois cette 
loi. C'est pour promouvoir le rôle économique du 
Japon en Indochine que fut fondée à Hanoi, en 1909, 

1. On aura une idée de Textravagante fantaisie des statistiques 
officielles en comparant les chiffres d'exportations japonaises en 
Indochine, donnés, pour 1907 par exemple, par l* Annuaire financier 
et économique du Japon (250.114 yénes : 625.000 francs) et par la 
Statistique du commerce des colonies françaises pour 1907 (2 mil- 
lions 37.839 francs), soit un écart de près d*un million et demi de 
francs. Je m*en tiens aux chiffres de r Annuaire^ sans me porter 
d'ailleurs garant dé leur exactitude rigoureuse. 
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une Compagnie japonaise de commerce et d'indus- 
trie. 

Au surplus, l'accord franco-nippon de 1907 a donné 
toutes facilités aux Japonais pour entrer, voyager et 
commercer librement sur le territoire Indochinois. A la 
faveur de cette concession, négociants et colporteurs 
japonais ont multiplié leur activité dans les ports et à 
l'intérieur du pays. Leur rôle commercial se double même 
souvent d'une obscure besogne politique. 

On voit des commerçants japonais autour desquels 
gravitent des commis suspects et très voyageurs, qui 
placent leur marchandise à un bon marché trop exagéré 
pour n'être pas intéressé. On voit des ménages japonais 
ouvrir débits et boutiques, ne vendre, dans leur jour- 
née, ni une bouteille de Sapporo béer y ni une bobine de fil, 
et pourtant continuer à tenir débit et boutique. En 
revanche, ils attirent chez eux interprètes, professeurs de 
caractères, lettrés aigris, bavardent avec eux et sur- 
tout les font bavarder. On voit, de Saigon à Hué et de 
Halphong à Hanoi, les maisons de tolérance japonaises 
prendre l'ampleur de véritables quartiers. « Consulats 
japonais », disent souvent les Français d'Indochine, en 
parlant de ces quartiers-là; et ils n'ont point tout à fait 
tort. Ce sont des centres d'informations très suivis. Le 
monde où l'on s'amuse tient séance dans les salons où 
l'on cause. Là, soldats et sous-officiers viennent confier 
à leurs hôtesses finaudes grosses peines et petits secrets. 
Là se donnent rendez-vous des Japonais à profession 
vague et errante, dont l'occupation principale consiste 
à parcourir le pays, y pousser des enquêtes, y répandre 
des brochures, y nouer des attaches. 

Et, quand le touriste se hasarde dans ces quartiers 
exotiques, il n'est pas médiocrement surpris d'entendre 
des chants japonais d'exaltation guerrière sortir de 
lèvres de carmin, à travers les balcons enguirlandés de 
lanternes : 
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Les fleurs âes vagues des lies Choum-Chiou 

Et la couleur des nuages du mont Nihitaka 

Traversent, du nord au sud. 

Le grand océan. 

C'est le pays du riz (le Japon ^. 

Avec la grande hallebarde du Pays du Soleil-Levant, 

Les sauvages de l'Orient et les barbares de l'Occident, 

Abattons-les d'un seul coup. 

Les barbares du Sud et les sauvages du Nord, 

Broyons^les dans nos mains. 

Les Japonais sont des héros pleins de courage. 

Eux qui possèdent treize divisions à terre 

Et deux cent quarante mille tonnes à la mer. 

Ainsi les jeux de Tamour se mêlent à ceux de la 
mort. 

Certains journaux japonais se laissent aller, de temps 
en temps, à des aveux qui valent la peine d'être retenus. 
Le Kobè Chimmbowie reconnaissait, en 1908, que, de 
tous les sujets japonais établis à Saigon, quatre seule- 
ment exerçaient une profession honorable. La plu- 
part des autres étaient de vulgaires souteneurs. Ils 
rabattent, au Japon, des ouvrières d'industrie et des 
femmes coulis, que leurs parents leur cèdent moyennant 
finance. Ils les dirigent sur Manille, Hongkong, Hal- 
phong, Saigon, et les revendent à des tenanciers de mai- 
sons closes, quand leurs moyens ne leur permettent pas 
de se promouvoir eux-mêmes à cette éminente dignité. 
Tous ces souteneurs forment, à Saigon, un vrai syndicat 
qui, laissant de côté toute question de concurrence, se 
montre avant tout soucieux des intérêts et de l'honneur 
de la corporation. Ils savent, d'ailleurs, se ménager des 
appuis efficaces. Ainsi, jusqu'en 1907, c'est le fils de 
l'un d'eux qui servait d'interprète à la police française de 
Saigon. 

Outre les recluses et les souteneurs, il y a les demi- 
mondaines nippones, qui vont et viennent librement, et 
opèrent dans des milieux plus relevés. Citerai- je, entre 
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bien d'autres, le cas de cette Japonaise instruite et poly- 
glotte, qui, après avoir, au commencement de la guerre 
russo-japonaise, quitté Port-Arthur et l'officier russe 
avec qui elle y vivait, revint au Japon, où, en recon- 
naissance de ses services, une pension fut servie à ses 
parents, et qui prit ensuite le chemin de Saigon, où elle 
se faisait connaître sous le nom d'O' Kikou, et où elle 
sut capter la confiance d'un inspecteur de police ? Parle- 
rai-je de cette fille d'un médecin japonais de la région 
d'Osaka, connue tantôt sous le nom d'O Tora, tantôt 
sous celui d'Iotchiko, jeune femme fort cultivée, portant 
à ravir la toilette européenne, parlant l'anglais à mer- 
veille, et qui vécut un an à Hanoï avec un officier, jus- 
qu'à ce qu'elle vînt, en 1908, continuer à Saïgon son 
existence d'aventurière intrigante ? Mais à quoi bon 
ces exemples, qu'on pourrait multiplier ? Les menées 
des demi-mondaines japonaises en Indochine ne sont- 
elles point le secret de polichinelle ? 

Parmi les hommes, mentionnerai-je aussi ce Kaouaî 
Guennzo, coiffeur itinérant et colporteur de brochu- 
res ? Et ce Takématsou Mourakami, ancien élève de 
l'école des Frères de Saïgon, interprète de la succursale 
japonaise de la banque Mitsoui, et fils de Tarodji Moura- 
kami, patron de trois maisons de tolérance, dont deux à 
Saïgon, une au cap St- Jacques ? Et cet Okooua Chigué- 
chiro, ancien élève de l'école des Frères d'Osaka, pseudo- 
négociant, qui, en 1909, dut quitter Saïgon en hâte, 
sous le coup d'un arrêté d'expulsion ? EtceMasamoto 
Baba, ancien sous-brigadier de police à Nagasaki, 
lequel, malgré les soupçons qui pesaient sur lui, reçut, le 
4 avril 1908, l'autorisation d'ouvrir à Saïgon, rue d'Ayot, 
un débit de boissons où soldats et sous-officiers de toutes 
armes venaient bavarder librement ? Et ce Sou- 
guiyama, marchand de remèdes, qui opéra d^abord au 
Tonkin, puis, à partir de 1908, en Cochinchine, où il 
plaçait sa marchandise parmi les membres de la Société 
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Ténam, association de révolutionnaires annamites, qui 
ont juré de ne point laisser croître leurs cheveux avant 
d'avoir expulsé les Français ? 

a L'espion japonais, disait à ce propos M. Deloncle, 
député de Cochinchine, se fait petit boutiquier dans les 
villes, colporteur dans les campagnes. Il y répand l'idée 
qu'il faut refuser l'impôt, que nous ne sommes plus les 
plus forts, que nous serions obligés de céder devant une 
insurrection générale. Au Tonkin, des chefs indigènes 
ont écrit aux autorités pour les aviser que les Japonais 
venaient, la nuit, dans les cases annamites, prêcher le 
soulèvement. Un rapport de la résidence supérieure du 
Tonkin dit que les Japonais ont fait courir le bruit que 
le mikado avait écrit à l'empereur d'Annam, pour lui dire 
que les Annamites pourraient fort bien chasser les Fran- 
çais avec l'appui des Japonais. » 

Quant à certains des Japonais qui gravitent autour 
des maisons de prostitution japonaises, le député de la 
Cochinchine les dénonçait en ces termes : « Ce sont des 
hommes appartenant visiblement à une autre classe de 
la société que celle des proxénètes, pour la plupart agents 
réguliers du Japon, très souvent des officiers. En Indo- 
chine, comme en Mandchourie avant la guerre, des offi- 
ciers déguisés font les plus vils métiers, utilisant tous 
les moyens, avouables ou non, pour parvenir à leurs fins ». 
Voilà les caractères généraux de la propagande nip- 
pone en Indochine. Certains publicistes français en 
ont conclu que cet ensemble de menées répondait à un 
dessein arrêté des dirigeants japonais de préparer le 
terrain dans notre colonie, de s'y ménager l'opinion 
indigène, de s'y substituer à la France. A l'appui de 
leur thèse, ils se sont plu à insister sur la proximité de 
r Indochine et du Japon — Haïphong n'est qu'à trois jour- 
nées de Formose — , sur les analogies du sol, de la race 
et de la civilisation japonaise et annamite. Ils ont sur- 
tout mis en lumière les deux points suivants. D'une part 
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les Japonais, mangeurs de riz, ont versé à l'Indochine 
jusqu'à vingt millions de francs de ris par an : quelle 
tentation doit être la leur de s'affranchir de ce lourd 
tribut, en accaparant un tel grenier d'abondance I 
D'autre part, les Japonais, qui souffrent de surpopula* 
tion, trouveraient, en Indochine, un large déversoir à 
leur trop plein d'habitants, puisque l'Indochine, avec 
ses 800.000 kilomètres carrés et ses 18 millions d'indivi- 
dus, ne compte que 22 habitants au kilomètre carré. On 
rappelle le plan d'invasion de l'Indochine attribué au 
général Kodama, et déjà l'on montre l'Indochine « vic- 
time de la fourberie géniale » du « Minotaure affamé ^ ». 

A quoi se réduit le péril japonais en Indochine, 

Faut-il donc croire que les Napoléons japonais médi- 
tent sérieusement quelque descente en Indochine, et 
devons-nous accepter, les yeux fermés, les raisons qu'on 
donne à l'appui de cette hypothèse ? En réalité, ni la 
situation du Japon ni celle de l'Annam ne nous autori- 
sent à formuler des prévisions aussi pessimistes. 

Qu'on relève danscertains journaux japonais des visées 
sur notre Indochine : cela ne saurait surprendre de la 
part d'une presse fébrile, qui jette quotidienne- 
ment sa gourme impérialiste aux quatre coins de 
l'horizon. Que des officiers japonais aient étudié le 
profil des côtes annamites, les fonds du rivage, les facili- 
tés de débarquement : on ne saurait attendre moins 
d'une organisation militaire aussi prévoyante et aussi 
bien informée que les bureaux de la guerre japonais. Et 
comment ces reconnaissances ne se seraient-elles pas 
multipliées au cours de la guerre russo-japonaise, quand 
les incidents de Kham-Rane parurent sur le point de 
provoquer un aigu conflit franco-japonais ? Qu'il existe 

1. J. Servigny. Le Japon affamé et Vlndo-Chinet dans la Revue 
françaiêe de V étranger et deê colonies, décembre 1906. 
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à travers notre colonie une petite armée d'agents nip- 
pons, dont l'œil oblique est toujours en observation et 
Toreille toujours aux aguets : quoi d'étonnant de la part 
d'individus dressés de longue date, dans leur métropole, 
à l'espionnage public et privé, et dont le chauvinisme, 
accru par de récentes victoires, n'entrevoit point de 
limites à l'expansion de leur pays ? Et s'il existe, dans le 
nombre, des agents officieux ou officiels, quoi de surpre- 
nant encore, puisqu'on rencontre leurs pareils sur bien 
d'autres points du globe ? Mais ces agissements ne 
sauraient être considérés comme de graves symptômes. 
Il n'est pas possible que la politique japonaise, si réaliste 
jusqu'en sa mégalomanie, s'aveugle au point de rêver 
l'annexion de notre Indochine. 

Sans doute, un grenier à riz tel que l'Indochine parait 
fait pour tenter les appétits du Japon. Mais, à consulter 
les statistiques nippones elles-mêmes, il est facile de 
reconnaître que le Japon demande de moins en ^loins de 
riz à notre colonie, et de plus en plus à des pays qui lui 
appartiennent de fraîche date, la Corée en particulier. De 
1904 à 1908, la valeur du riz exporté d'Indochine au 
Japon s'est abaissée de 39.500.000 francs à 17.900.000 i . 
Dans le même temps, la valeur du riz exporté de Corée 
au Japon s'est élevée de 1.578.000 yènes (3.900.000 
francs) à 6.035.000 yènes (15.100.000 francs). A mesure 
que les Japonais trouvent davantage dans leur Empire 
leurs moyens de subsistances, ils sont moins tentés de 
les dérober à leurs voisins. 

Sans doute aussi, il y a pléthore d'habitants au 
Japon, — encore qu'il ne faille pas exagérer la surpopu- 
lation des îles nippones. Mais la Corée et la Mandchourie 
ne s'offrent-elles pas aujourd'hui comme le déversoir 
le plus rapproché et le plus sûr ? Au surplus, l'Indochine 
est-elle donc aussi dépeuplée qu'on veut bien le dire ? 

1. Cette exportation s*est môme abaissée à 13.530.000 francs, en 
1909. 
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Vingt-deux habitants au kilomètre carré, n'est-ce point 
déjà une quantité raisonnable pour un pays exclusive- 
ment agricole ? Les régions fertiles, telles que les deltas 
(200 habitants au kilomètre carré dans le Bas-Tonkin), 
ne sont-elles pas aussi peuplées que bien des vallées 
japonaises ? Et si les montagnes pelées du Haut-Tonkin 
ou l'impénétrabilité de la jungle annamite ont chassé 
Thomme de leurs abords, croit-on qu'une montagne 
plus fertile et une jungle plus hospitalière souriraient 
à de nouveaux conquérants ? « L'Annam et le Tonkin 
sont surpeuplés », écrit M. Pierre Leroy-Beaulieu ; tout 
au plus ces deux pays a contiendraient-ils encore 37.000 
Chinois ». Sans pousser nos statistiques à ce degré de 
rigide exactitude, nous ne saurions admettre davan- 
tage que rindochine puisse constituer un vigoureux 
foyer d'appel pour les agriculteurs japonais. 

Bien plus, le climat tropical de l'Indochine interdirait 
aux Japonais de faire de ce pays-là une colonie de 
peuplement. La température de Saigon, constamment 
lourde, varie de 25 à 29^ ; les pluies, très abondantes 
(près de 2 mètres) tombent pendant huit mois en Cochin- 
chine et au Cambodge ; et, d'avril à juin, le climat est 
intolérable pour l'Européen. A Hué, la tranche annuelle 
de pluie dépasse 2 m. 50 et le thermomètre monte à 29® 
en juillet. Au Tonkin même, l'air est saturé de vapeur 
d'eau, et l'on respire difficilement dans une atmosphère 
de serre chaude aux senteurs opprimantes. Or, les Japo- 
nais sont des habitants de pays tempérés. Ils s'accom- 
modent beaucoup mieux du froid que de la chaleur. Tan- 
dis qu'en hiver je voyais, à Tokio, des kouroumayas à 
demi nus barbotant sans grelotter dans la neige et dans la 
boue qui dégèle, j'y entendais, en été, comme un refrain 
obsédant, les mots atsoui ! atsoui I (chaud I chaud I), 
lancés de toutes parts, au-devant des portes ou sous les 
ombrages des parcs, par une population qui poussait 
cependant jusqu'à ses extrêmes limites les audaces du 
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déshabillé. Les Nippons supportent déjà très mal le 
climat de Formose ; ce serait pis en Indochine. 

Les Japonais devraient donc réduire leurs ambitions à 
faire de r Indochine une simple colonie d'exploitation. 
Même encore, ni leur situation internationale, ni leur 
situation financière, ni leur situation coloniale ne leur 
permettront de longtemps d'entreprendre la réalisation 
d'un tel rêve. 

Au point de vue international, les prétentions du Ja- 
pon ne pourraient pas ne pas se heurter, en Extrême- 
Orient, à un faisceau de forces solidaires. Autour de la 
Chine, Oue!-haI-OueI et Hongkong anglais, le Ghantoung 
allemand, les Philippines américaines, Tlnsulinde néer- 
landaise jforment autant de bastions contre les entre- 
prises japonaises : le démantèlement de l'un d'eux serait 
une menace pour les autres. Sans doute, les puissances 
ont laissé le Japon protéger et s'annexer la Corée. C'est 
que la Russie était bien loin de posséder, dans ce pays-là, 
en droit et en fait, cette plénitude de souveraineté qui 
est le lot de la France en Indochine. Et c'est aussi que, la 
Corée confinant au Japon, aucune possession européenne 
ne s'intercalait entre elle et les lies du Soleil'Levant. 
Au contraire, si le Japon se hasardait à poser un pied 
en Indochine, l'ombre de son corps se projetterait sur 
Hongkong et sur les Philippines. Si les obus japonais 
prenaient quelque jour la direction de Saigon, Victoria 
et Manille en sentiraient passer le vent. Le pays isolé, 
en Extrême-Orient, ce n'est point l'Indochine française : 
c'est le Japon. Hongkong sert de paratonnerre à Saigon. 
Notre colonie demeure en dehors de l'aire des grosses 
difficultés extrême-orientales. 

Au point de vue financier, l'heure n'est point propice, 
pour le Japon, aux grandes entreprises militaires. On 
fait d'ordinaire la guerre parce qu'on a de l'argent ou 
parce qu'on veut de l'argent. Or, le Japon, encore épuisé 
par l'effort colossal de sa guerre contre la Russie, ne 

11 
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possède pas les moyens de soutenir une longue campagne. 
Les chefs du parti militaire, les Katsoura et les Yamagata, 
se voient réduits tout les premiers à pratiquer une poli- 
tique de recueillement et d'économies ; et, sans l'appoint 
des bas de laine français, le budget japonais se solderait 
sans doute par un déficit. Fût-il par hasard vainqueur 
(car il faut envisager toute éventualité), le Japon ne 
retirerait vraisemblablement pas plus d'indemnité 
de la France qu'il n'en a retiré de la Russie ; tout au 
plus obtiendrait-il des territoires : il lui resterait à trou* 
ver de quoi les mettre en valeur. 

Et voilà précisément que le présent état colonial du 
Japon exige et exigera longtemps encore de la métro- 
pole nippone de sérieux débours. La Corée n'est point im 
morceau si facile à digérer I Quant à la Mandchourie, 
à en juger par les difficultés qu'y éprouve l'œuvre de 
pénétration, on peut estimer que le Japon n'est pas près 
d'engager la lutte sur d'autres terrains. 

Il est enfin un élément qu'on ne saurait négliger : ce sont 
les Annamites eux-mêmes. Certes, il était inévitable 
que le succès soudain d'une nation asiatique trouvât sa 
répercussion chez nos indigènes, qu'il éveillât en eux des 
idées d'indépendance, et que ceux-ci fussent tentés de 
chercher leur inspiration auprès d'un pays qui leur 
donnait cette décisive leçon de choses qu'est la 
victoire. 

Mais, si Japonais et Annamites ont pu se trouver en 
coquetterie et se faire parfois les yeux doux, qui dit que 
ceux des Japonais qui les flattent ne se prennent pas 
eux-mêmes à leur piège ? Eux aussi, des lettrés chinois 
ont été attirés à Tokio, cajolés, travaillés, révolutionnés 
contre leur pays d'origine ; eux aussi des émissaires 
japonais se sont répandus à travers la Chine ; et l'on 
a pu se demander un moment si les Fils du Ciel n'allaient 
point devenir les dociles satellites du Soleil-Levant. 
Il apparaît pourtant, de plus en plus, que les Chinois veu- 



LBS JAPONAIS BT VINDOCEINB FRANÇAISE IM 

lent, sinon faire par eux, au moins faire pour eux, et 
n*ont cure d'aucune tutelle étrangère. 

Le nationalisme annamite n'est pas plus naïf que 
le nationalisme chinois. Des mandarins annamites ont 
pu songer à se servir du Japon : oui, mais il est fort dou- 
teux qu'ils aient jamais songé à le servir. Ces manda- 
rins nous ont vus à l'œuvre ; ils ont pu noter nos défail- 
lances. Mais ils n'ignorent pas que les Japonais sont des 
maîtres cupides, durs, inexorables, qu'ils ont à peu près 
détruit les Aïnos et qu'ils déciment les Formosains. Peut- 
être même les lamentations de la tragédie coréenne sont- 
elles parvenues jusqu'à eux, par delà les mers. Peut-être 
savent-ils à quelles suprêmes mesures les Coréens, si 
dociles pourtant et si efféminés, en ont été réduits contre 
leurs vainqueurs, qu'ils détestent. Que nos Annamites se 
remémorent l'histoire de notre conquête : ils n'y trouve- 
ront rien de comparable à l'assassinat du prince Ito ou 
à l'assassinat du premier ministre de Corée. Au nord, 
au sud, à l'ouest, l'Empire japonais a grandi par 
l'oppression et la destruction des indigènes. Que les 
Annamites pèsent le poids du joug nippon, et qu'ils 
jugent 1 

« Votre Majesté peut me croire, disait, en 1886, Paul- 
Bert à l'empereur de Hué, Ding-Kham. Elle peut se dire 
que, si la France était jamais remplacée ici, ce serait 
par une puissance autrement dure qu'elle ne peut l'être, et 
qui ne se croirait pas tenue par les mêmes scrupules de 
bonté, ni par la même douceur de génie. » L'apparition 
du Japon à l'horizon Indochinois donne à ces paroles 
une saisissante actualité. 

En l'état actuel du monde, les Annamites n'ont aucune 
chance de recouvrer leur indépendance. A nous de leur 
prouver que, des maîtres entre lesquels ils pourraient 
choisir, c'est nous qui devons être préférés. Et il n'est 
point si difficile, semble-t-il, d'obtenir d'eux que leur 
soumission soit l'effet d'une adhésion réfléchie. Unis- 
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sons-les davantage à nous par les liens d'une fructueuse 
coopération économique. Apportons-leur cette instruc* 
tion, et surtout cette instruction pratique qu'ils atten- 
draient d'ailleurs, si nous ne la leur donnions spontané- 
ment. Et respecto^-nous devant eux si nous voulons 
qu'ils nous respectent. Ainsi, le problème international 
que nous agitions tout à l'heure se résoudra sans conflits 
en un problème intérieur d'administration coloniale. 
Protecteurs et protégés ont encore de longs jours à pas- 
ser ensemble sur un territoire qui leur est commun. 
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La poussée Japonaise on Chino. 
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boycottage anti-japonais. 



Encore que les Jaunes connaissent beaucoup plus le 
péril blanc que les Blancs ne connaissent le péril jaune, 
on peut dire quHl n'y & pas un, mais deux périls jaunes : 
le péril chinois et le péril japonais. 

Voilà deux grands peuples, tous deux extrême*orien- 
taux, qui ont en commun leur situation sur les rivages du 
Pacifique, leur religion, leurs mœurs, leur art, leur écri- 
ture, leur mode d'alimentation, et que rapprochent cer- 
taines affinités ethniques. Tous deux souffrent de surpo- 
pulation et déversent au dehors de nombreuses fournées 
d'émigrants. Chinois et Japonais se déplacent facile- 
ment, se rendent de préférence vers les pays à salaires 
élevés ; et leur ingéniosité, leur dextérité, la modicité de 
leurs besoins, leur esprit de solidarité en font, pour 
les Blancs, des concurrents redoutables. Le Chinois est 
surtout soutenu par de fortes corporations ; le Japonais, 
par un gouvernement vigilant. Le Chinois fait sa trouée 
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au dehors, comme agriculteur et surtout comme mar- 
chand ; le Japonais la fait aussi comme industriel et 
comme soldat. L'impérialisme chinois est presque exclu- 
sivement démographique et économique. L'impérialisme 
japonais est, en outre, politique et militaire. Le premier 
fait pacifiquement tache d'huile, le second marque sou- 
vent sa route de taches de sang. 

De ces deux poussées du monde jaune, on n'a guère 
vu que les caractères complémentaires ou communs, 
notamment leur forme anti-européenne, xénophobe. Et 
Ton en est venu à se demander si, quelque jour, ces deux 
impérialismes ne se juxtaposeraient pas ou ne se subor- 
donneraient pas l'un à l'autre, pour peser d'un poids 
irrésistible sur l'Extrême-Orient, pour en déloger les 
Blancs, pour venir peut-être les menacer jusqu'en Occi- 
dent. On a montré parfois le Japon prenant la tête d'un 
vaste mouvement panmongolique, s'installant à Pékin, 
au lieu et place de cette dynastie mandchoue qui usurpa 
elle-même l'Empire, il y a 300 ans, et groupa en un 
formidable faisceau le tiers des forces vives de notre 
planète. 

En réalité, ceux des publicistes européens qui ont 
orchestré à grand fracas les scènes d'un pareil mélo- 
drame extrême-oriental se montraient par trop simplis- 
tes. Le « bloc jaune » n'est pas plus homogène que le 
« bloc blanc ». Il n*y a aucune raison, parce que Chinois 
et Japonais mangent avec des baguettes et écrivent de 
droite à gauche, pour qu'ils vivent plus unis que ne le 
sont ou ne l'ont été Français et Allemands, Anglais et 
Boers, Russes et Polonais. Entre Japonais et Chinois, 
au contraire, existe, sur bien des points, un violent anta- 
gonisme d'intérêts. Dans le présent, comme dans le 
passé, ils ne se rapprochent guère que pour se heurter. Si 
ces deux peuples sont frères à certains égards, ce sont des 
frères ennemis. Les deux périls jaunes sont surtout des 
périls l'un pour l'autre. 
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Le fourmillement japonais, — Conquêtes territoriales. 

Certes, à dresser le bilan de l'expansion japonaise 
en Chine, on ne peut pas ne pas être frappé de l'activité 
dont les Japonais y ont fait preuve. Conquêtes territo- 
riales, extension du commerce, multiplication des 
« settlements », effort de main-mise sur les services 
publics et sur l'opinion dirigeante : voilà les formes 
principales de la poussée nippone en Chine. 

Que les Japonais, selon le mot de Lihoungtchang, 
aient « la gloutonnerie du poisson et l'instinct rongeur 
du ver à soie », c'est ce dont les Chinois n'ont eu que trop 
d'occasions de s'apercevoir. 

Directement ou indirectement, les Japonais ont enlevé 
à la Chinç la Corée, Formose, les Pescadores, le Liao- 
toung, et ont acquis en Mandchourie une position privi- 
légiée. 

Marine marchande^ marques de fabrique^ 
réclame japonaises. 

Au point de vue commercial, de grandes Compagnies 
japonaises de navigation, la Nippone Yousène Kaïcha, 
qui a fusionné ses services avec ceux de la Japan China 
S.S. C^^ VOsaka Chosène Kaîcka^ la Toyo Kisène Kaîcha^ 
d'autres Compagnies de moindre envergure et une 
foule de petits bateaux nippons sillonnent côtes et fleu- 
ves chinois. Des associations commerciales, comme la 
China Tsoucho Kiokouaï facilitent, en Chine, les opéra- 
tions des financiers, négociants, commis-voyageurs en 
contrefaçons, débitants de camelote, gagne -petits 
tenaces qu'envoie le Pays du Soleil-Levant. 

Malgré les traités qui les lient, les Japonais respectent 
médiocrement les marques de fabrique étrangères. 
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Tantôt, j'achète à Hankéou des bouteilles dont l'éti- 
quette porte, en grosses lettres, « vin de Bordeaux » ; 
hélas I c'est un breuvage abominable ; dans un coin de 
l'étiquette je trouve le mot de l'énigme : ce vin a été 
fabriqué par un certain Michel, à Kobé. Dans une autre 
épicerie chinoise, je m'apprêtais à faire emplette de 
sardines Amieux « toujours à mieux », mais j'aperçois 
sur la botte une discrète inscription: « Nagoya, Japan» >. 
Pour écouler leurs marchandises, les Japonais recou- 
rent à tous les moyens imaginables de publicité. Cata- 
logues illustrés; réclames confiées aux journaux chinois; 
affiches coloriées ; tarifs-albums dont les prix courants 
sont rédigés en plusieurs langues ; échantillons multipliés 
sans parcimonie ; étiquettes imprimées avec des caractè- 
res chinois ; cartons-réclame introduits dans les boites, 
et portant, avec des scènes de la vie chinoise, mention de 
l'utilité du produit ; couvertures en papier doré, orné 
d'enluminures ; boites de zinc, qui serviront de réci- 
pients aux ménagères Célestes; prix modérés de la 
marchandise, que grèvent à peine les frais de transport ; 
faciles conditions de paiement ; relations directes du 
marchand japonais avec les maisons chinoises; connais- 
sance, sinon des dialectes locaux, au moins du mandarin 
ordinaire : les Japonais sont passés maîtres dans la 
pratique de tous ces procédés, qui flattent l'œil du 
client, satisfont ses besoins et délient sa bourse. 

Population et settlements japonais. 

Un dernier élément contribue à l'essor du commerce 
japonais en Chine : c'est la multiplication des quartiers 
japonais dans la plupart des villes. A l'exemple des 
grandes puissances d'Occident, le Japon s'est fait aC'- 
corder, de Hentsine à Amoy, de Changaï à Hankéou, 

1. Une convention franco-JaponaUe pour la protection d«8 
marques de fabrique en Chine est entrée en vigueur le 
l-julnlMl. 
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des concessions où, sous l'égide du pavillon ensoleillé, 
des « Chinn>Nihons » s'organisent et se ramifient. 

S'il faut en croire les statistiques des douanes chinoises, 
le nombre des étrangers installés en Chine s'élevait, en 
1907, à 69.852 personnes. Les Japonais venaient, et de 
beaucoup, entête, avec 45.610 nationaux. Par rapport à 
l'année précédente, le nombre des maisons de commerce 
étrangères s'était accru de 758, dont 677 maisons japo- 
naises. 

Cette population et ces maisons de commerce japo- 
naises, c'est surtout dans les « settlements » que nous 
les rencontrons. Quand je visitai le quartier nippon de 
Tientsine, je fus frappé par la grande allure de nombreu- 
ses maisons à deux étages, bâties en belle pierre, et 
telles qu'aucune rue, aucun quartier de Tokio ne sau- 
rait rivaliser avec une rue ou un quartier de cette conces- 
sion. Sans doute, je constatai aussi que les autres conces- 
sions tenaient à l'écart les immigrés japonais, soit qu'on 
jalousât ces messieurs Jourdains de la colonisation, soit 
qu'on se défiât de leur probité commerciale. Peu impor- 
tait aux Japonais. Ils édifiaient de nouvelles bâtisses, 
encombraient le Péîho de leurs bateaux, publiaient leur 
China Tribune^ et les billets de cinq yènes de la Yoko- 
hama Specie Bank avaient cours au même titre que la 
monnaie du Céleste-Empire. 

Les Nippons ont établi un actif service de cabotage 
de Chine en Chine, entre Antoung, Dairène, Niout- 
chouang, Takou, Tchéfou^, Ouéï-aï-ouéï, Tsinntaou 
et bien d'autres ports, plus petits, qui jalonnent les 
abords du Pétchili. Là, plus encore qu'ailleurs, les 
Japonais sont vraiment les rouliers des mers jaunes. A 
Tchéfou, le tonnage japonais vient immédiatement 
après le tonnage britannique, et avec deux fois plus de 

1. Depuis 1909, ttn câble sous-marin japonais unit Dairène k 
Tchéfou, faisant communiquer les ports Japonais de ces deux rilles. 
Une tentacule de plus en terte chinoise ! 
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bateaux. De nombreuses jonques japonaises y amènent 
les bois du Yalou et la soie grège de Mandchoûrie. Une 
filature japonaise à vapeur existe déjà à Tchéfou. Et un 
journal japonais bi-hebdomadaire est publié dans cette 
ville, qu'habite une colonie de six à huit cents Nippons. 

Dans la Chine centrale, Ghangal et Hankéou sont les 
deux grands quartiers-généraux de l'immigration japo- 
naise. Dès 1907, le nombre des Japonais résidant à 
Ghangal était évalué à 4.000, et leur nombre n'a fait que 
s'accroître. Leur concession y a pris les allures d'une 
petite ville. Autour de leur consulat-général, de leur club, 
de leur marché, de leurs maisons de commerce et de leurs 
écoles à l'usage des Nippons et des Chinois, se groupe le 
puissant faisceau des forces japonaises de Changaî. 
C'est surtout des écoles japonaises de Changa! qu'essai- 
ment à travers les dix-huit provinces tant de Japonais 
qui vont multiplier les enquêtes sur les possibilités agri- 
coles, industrielles et commerciales de l'intérieur. 

A Hankéou, une vaste concession japonaise achève de 
s'édifier, sur la rive gauche du Yangtzé, dans le prolon- 
gement des autres concessions. « La navigation sur le 
Yangtzé, écrivait naguère le député Takékochi, est en 
grande partie aux mains des Japonais, et leurs rela- 
tions avec les Chinois sont des plus suivies. La China 
Japan Navigation C^ donne de bons résultats. Dans ces 
cinq à six dernières années, l'influence des Japonais à 
Hankéou a grandi énormément. La jalousie témoignée 
par les nationaux des autres pays envers eux prouve 
leur succès. » D'autres Japonais de marque ont fait 
la même constatation. A la fin de 1908, au retour de son 
seizième voyage en Chine, où il va périodiquement sti- 
muler le zèle de ses compatriotes, le général Foukou- 
chima s'exprimait ainsi : « La dernière fois que je visitai 
Hankéou, en 1897, je trouvai un consul japonais et une 
colonie japonaise qui se réduisait aune personne. Aujour- 
d'hui, la colonie japonaise compte 1.500 des nôtres, 
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et j'ai été surpris de l'essor des entreprises japonaises 
dans toutes les directions. » 

C'est ainsi que la Nichine Toko y fabrique des tour- 
teaux et y importe des filés de coton. La Choudo Toko 
y importe des machines destinées à l'épluchage du coton. 
La Toa kochi y imprime et y vend des livres, ainsi que 
des produits pharmaceutiques. La Toko Yoko en exporte 
des céréales. Des établissements financiers et de grandes 
« firmes » commerciales y ont des succursales : la Yoko- 
hama Specie Bank^ la Mitsoui Boussane Kaîcha^ la 
MatsoumourOj la Foudji Paper MiU^ etc. 

Dans la province du Fouldène, qui fait face àTaïouane 
(Formose), les Japonais cherchent à s'implanter plus soli- 
dement encore. Ils ont tâché d'y établir une sorte de 
protectorat religieux, grâce à des bonzes japonais venus 
là pour faire des prosélytes, qui deviendraient des pro- 
tégés du Japon. Ils y ont installé des entreprises indus- 
trielles et scolaires. Leurs usines y traitent le camphrier, 
qui croit sur les montagnes de l'intérieur. Une succur- 
sale de la Banque de Taïouane est ouverte à Foutchéou. 
L'École militaire de Foutchéou, qui forme des officiers 
d'infanterie, a pour instructeurs des Japonais et des 
Chinois ayant fait leurs études au Japon. L'École des 
arts et métiers, qui compte quelque 300 élèves, n'a 
que des professeurs japonais. A l'École provinciale 
de Foutchéou, presque toutes les sciences modernes 
sont enseignées par des Japonais, et c'est surtout au 
Japon que vont les Chinois du Foukiène désireux de 
s'instruire à l'étranger. En outre, le gouvernement japo- 
nais, sous le prétexte de protéger ceux de ses sujets chinois 
de Formose qui viennent s'établir sur le continent, se 
ménage les moyens d'intervenir dans les affaires dec Chi- 
nois du Foukiène. 

La partie du Foukiène à laquelle Amoy sert de débou- 
ché est considérée par maints Japonais comme l'hinter- 
land de Formose. A Amoy, les Nippons ont leur quartier, 
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leur école, leur hôpital, leur promenade. Quelle tenta- 
tion eet la leur d'étendre la main sur ce paya dont un 
détroit seul les sépare I En attendant de réaliser leur 
rêve, les Japonais se livrent, à Amoy, à la contrebande 
des armes, et il leur arrive même de se faire surprendre 
par les autorités chinoises. 

A Souatéou, un des ports les plus actifs de la Chine 
méridionale, vivent quelque 400 Nippons. L'activité 
japonaise s'y est notamment manifestée par le dévelop- 
pement du tonnage, l'extension du petit commerce, la 
création d'une succursale de la Banque de Talouane, la 
construction par les Japonais d'une voie ferrée. A Can- 
ton, l'effort n'est pas moindre : en 1909, le gouverne- 
ment de Tokio y créait un consulat-général (ainsi qu'à 
Hongkong). 

Le commerce sino-japonais. 

De ces efforts sans cesse amplifiés lé résultat le plus 
net est l'accroissement continu du commerce japonais 
en Chine. Le Japon exportait en Chine (non compris le 
Kouantoung) une valeur de 23 millions de francs, en 
1895, de 178 millions en 1909 : cotons ûlés (74 millions), 
houille (près de 20 millions), allumettes (12 millions), 
cigarettes (plus de 2 millions), ombrelles et parapluies 
à l'européenne, thé, algues marines, poisson sec, nattes, 
porcelaines, etc. Le Japon importait de Chine une valeur 
de 57 millions de francs, en 1895, de 121, en 1909: tour- 
teaux (35 millions), coton brut (40 millions), huile de 
poisson, laine, chanvre, jute, lin, fer et acier (barre et 
verge), riz, fèves et lentilles, etc. Au total, 300 mil- 
lions de francs d'échanges. 

Action protiiforme des Japs. 

Hors du domaine économique, l'activité japonaise en 
Chine se donne encore largement carrière. 
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Aux Chinois impatients de s'initier aux sciences occi- 
dentales le Japon s'offre en dispensateur des lumières, 
8oi\ qu'il attire à lui des étudiants chinms, soit qu'il 
exporte en Chine ses professeurs et ses livres. 

El 1911, on comptait au Japon quelque 4.000 ^ étu- 
diante chinois ; ils y allaient soit pour faire des études 
sérieuses, soit pour se borner à y prendre des choses de 
rOccii^nt une connaissance superficielle, soit pour aider, 
de là, la toute sécurité, au mouvement antimandchou 
ou simpement « réformiste >. » Le gouvernement japo- 
nais s'e^i servi à diverses reprises de ces étudiants 
chinois, en taisant adresser par eux des pétitions au 
gouvernement de Pékin ou aux vice-rois, pour faire 
pression sur ks autorités du Céleste-Empire. Les Japo- 
nais s'assurenV ainsi des sympathies parmi les Chinois 
éclairés qu'ils accueillent et qu'ils forment ; rentrés 
chez eux, leurs élèves ne demeureront-ils pas leurs 
clients et leurs amis ? 

A leur tour, les Japonais vont porter en Chine, avec 
un zèle de néophytes, leur science de fraîche date. 
Depuis une dizaine d'années, les officiers japonais ont 
remplacé un peu partout les officiers allemands comme 
instructeurs de la nouvelle armée chinoise, soit dans les 
Écoles militaires, soit dans les casernes. Yuannchikal, 
quand il était vice-roi du Tchili, en engagea un assez 
grand nombre dans son armée. En 1910, quand les 
troupes chinoises envahirent le Tibet et obligèrent le 
Dala!-Lama à déloger de Lhassa, c'étaient des officiers 
japonais qui menaient ces troupes. Les Japonais ' 
savent aussi s'offrir — ou s'imposer — aux Chinois 
comme fournisseurs d'armes, fussent-elles défraîchies, 

1. Japon Weekly ChronieUt 5 février 1911. On compte au lapon 
750 éindiantf militaires chinois. Le général chinois Ouong est allé 
passer quelque temps au Japon. 

2. I^ Minnpo est l'organe révolutionnaire chinois de Tokio. 

3. Notamment les maisons Mitsoui, Koura et Takata. 
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«i de munitions, fossent^elles hors de service. Il n'nt 
pas jusqu'à un ballon dirigeable que les petits Japs 
n'aient écoulé aux Chinois en 1909 : vieux rossj^ol 
d'aérodrome, que l'Allemagne avait précisément »assé 
au Japon quand ce ballon avait commencé d'êtn hors 
d'usage ! 

Et pourtant, leurs vessies, les Japonais les feraient 
passer volontiers pour des lanternes. Si les Fib du ciel 
étaient assez naïfs pour les en croire, ce seraient eux, 
les Japonais, qui auraient inventé l'aéronatftique, le 
télégraphe, les chemins de fer. Ils seraient le premier 
peuple du monde. Avant même la guerre russo-japo- 
naise, on pouvait voir, aux casernes d'Outohang, dans la 
salle d'honneur, pendre au mur un grand plan de Tokio, 
avec des plans de Londres et de Paris, mais tout petits 
ceux-là, et dans les coins. 11 y avait aussi une belle 
image représentant les grands hommes, du monde : 
Lihoungtchang en était, avec Gladstone et Napoléon ; 
mais le mikado trônait au milieu. 

Des Japonais, on en trouve encore comme conseillers 
de vice-rois, comme professeurs dans lei Universités 
chinoises, comme fabricants de Godes, notamment du 
Code de commerce chinois, dont l'élaboration se poursuit, 
comme professeurs de langues étrangère», etc. Il me 
fut donné, à Pékin, de faire la connaissance de deux 
jeunes et charmantes Chinoises, filles d'un haut fonction- 
naire de la Compagnie du Pé-han ; ces deux jeunes filles 
parlaient très convenablement le français : c'est dans 
une école japonaise de Pékin qu'elles avaient appris 
notre langue. 

Et que dire des nombreux livres édités par des Japo- 
nais, dans un esprit japonais, qu'on rencontre dans tou- 
tes les grandes villes de Chine I Pour la diffusion de 
ces livres écrits à Tusage des Chinois, plusieurs 
grandes librairies nippones ont été établies, surtout 
à Changaî, dont les succursales rayonnent, à leur tour. 
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dand Tintérieur. Visitez, à Pékin, la fameuse « rue des 
livres ». Voici une géographie de la Chine : à la dernière 
page du livre — qui est pour nous la première — , une 
gravure coloriée porte le pavillon du Soleil-Levant et le 
dragon chinois entremêlés. A côté, c'est une carte de 
l'Extrême-Orient, sur laquelle une énorme pieuvre russe 
développe ses tentacules ; par bonheur, le Japon est là, 
qui écarte la pieuvre et tend à la Chine une main secou- 
rable I Dans une autre boutique, des images, accom- 
pagnées de caractères chinois, représentent des soldats 
japonais posant des rails, lançant des ballons dirigeables, 
installant des fils télégraphiques. Plus loin, des librai- 
res nippons vendent des globes terrestres, des oiseaux 
empaillés, des machines pneumatiques, des ouvrages 
scolaires illustrés, des manuels de « leçons de choses », 
des albums de costumes et de meubles : c'est le grand 
déballage occidental, c'est la grande foire du savoir étran- 
ger, où, par l'entremise des maquignons japonais, les 
Célestes viennent faire en hâte leur remonte d'idées et de 
connaissances modernes ! 

Pour rendre plus féconde leur action en Chine, les 
Japonais y organisent des missions de toute espèce. 
Une foule d'itinérants japonais sillonnent l'intérieur du 
Céleste-Empire, écoutent, regardent, prennent des notes, 
s'informent des points où leurs compatriotes doivent 
porter leur effort, travaillent les indigènes. De grandes 
associations japonaises patronnent ces agents de la 
« grandeur » japonaise. C'est la Toadobounkaî^ qui repose, 
comitie son nom l'indique, sur le fait que Japonais et 
Chinois ont, dans une certaine mesure, une écriture 
commune. C'est la Nichioukiouakaîy dont le but est un 
échange d'idées entre les deux pays. C'est la Zenriniakou- 
chokan^ qui a pour objet de traduire des ouvrages japo- 
nais à l'usage des Chinois. C'est la To Asia Kiokouaî^ ou 
Société de l'Asie orientale, fondée par le prince Konoyé, 
et dont le comte Okouma est le héraut retentissant. 
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Enquêtes militaires, les unes quasi officielles, telles 
que les voyages répétés du général Foukouchima ; les 
autres, plus discrètes, comme celles de ces officiers subal- 
ternes qui, pourvus de 3.500 francs par le gouvernement 
japonais, vont recueillir à travers la Chine toutes infor- 
mations utiles. 

Enquêtes commerciales, dues à des agents officiels et 
à l'initiative privée. « J'allais de Pékin à Hankéou, dit 
le général Foukouchima, quand, à une station, je remar- 
quai un groupe de jeunes gens, que je pris d'abord 
pour des Qiinois. Ils s'approchèrent de moi et, à ma 
grande surprise, je reconnus des Japonais. C'étaient des 
gradués de notre Toadohounchoïne de Changaî. Ils 
venaient de visiter des provinces de l'intérieur et retour- 
naient chargés d'une moisson de renseignements. Ils 
possédaient parfaitement la langue du pays, et, ni par leur 
oostume ni par leur façon de vivre, ils ne se distinguaient 
des Chinois. Par de tels procédés, on peut acquérir une 
connaissance précieuse des conditions locales et pré- 
parer le terrain au^ entreprises japonaises. » 

Pour éveiller à leur proAt le sentiment de solidarité 
extrême-orientale et renforcer, sous leur patronage, 
le groupement des forces asiatiques, les dirigeants 
japonais, si irréligieux soient«-ils, ont fait aussi appel à 
l'idée religieuse, autre instrumentum regni. En 1903, 
un Congrès bouddhiste se réunissait à Kioto, Congrès 
d'importance capitale, puisque, pour la première fois 
depuis vingt-trois siècles, les fidèles du bouddhisme 
méridional se trouvaient assemblés avec les adhérents 
du bouddhisme septentrional. De tous les ploints de 
l'Extrême-Orient, notanmient de Chine, les bouddhistes 
affluèrent à Kioto, nouvelle la Mecque de sectes enfin 
réconciliées sous l'égide japonaise ! 

Peu après, à la suite d'un édit impérial chinois qui 
convertissait un certain nombre de temples bouddhistes 
en écoles où devait être donnée l'éducation occidentale, 
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beaucoup de bonzes du Foukiène et du Tchékiang appe- 
lèrent à eux des bonzes japonais, afin de taire couvrir 
leurs propriétés de la protection japonaise ; les bonzes 
nippons n'eurent garde de manquer à l'appel. 

En 1906, le comte Otani, chef d'une des sectes boud- 
dhiques les plus actives du Japon, venait faire en Chine 
une tournée d'inspection et de propagande. Le gouver- 
nement japonais envoyait même à Lhassa de jeunes 
savants déguisés en pèlerins pour mettre le gouvernement 
du mikado en rapports avec le Dalal-Lama. Quand 
ce dernier dut quitter Lhassa pour se rendre à Pékin, il 
s'arrêta longuement au monastère d'Outaïchane, pour 
conférer avec le bouddhiste japonais Téramoto. Du 
jour, d'ailleurs, où la situation du Dalaî-Lama se trouva 
fortement compromise, les Japonais n'eurent point 
de scrupule à se retourner contre lui : des officiers 
japonais conduisirent au Tibet, en 1910, des troupes 
chinoises. 

Les Japonais se mêlent aux mouvements politiques de 
la Chine aussi volontiers qu'aux mouvements religieux. 
Beaucoup de « jeunes Chinois » qui, dans la Chine du 
Sud, forment les cadres du parti kéminng (renversement), 
sont des étudiants rentrés du Japon. Letaota! Sinnsiu- 
linng, fondateur d'une société secrète, et qui, en 1907, 
tua à coups de revolver le gouverneur du Nganhoéï, 
était un ancien étudiant du Japon. Les Japonais ne 
sauraient voir d'un mauvais œil une propagande qui 
ne tend qu'à affaiblir l'autorité du gouvernement 
chinois et l'unité d'un Empire déjà bien peu homogène. 

Enfin, on ne saurait passer sous silence l'excellence 
du service d'informations organisé dans le Céleste-Empire 
par toutes sortes d'agents nippons. Pour eux, aucun 
détail ne saurait demeurer indifférent aux plans de 
Tétat-major japonais. 

Que l'on se rappelle ce qu'a écrit Kouropatkine des 
menées nippones en Mandchourie, à la veille de la guerre 
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russo-japonaise : t Le théfttre des opérations était fami- 
lier aux Japonais. Ils connaissaient le climat de la 
Mandchourie, sa boue et ses diverses espèces de sor^o. 
Sur les collines qui nous étaient inconnues ils se 
sentaient chez eux. Se préparant à la guerre depuis 
dix ans, ils ne s'étaient pas bornés à étudier le pays, 
mais l'avaient inondé d'agents qui leur étaient d'un 
immense secours » . 

Rien qu'à lire les journaux qui s'occupent des choses 
d'Extrême-Orient, on se convainc sans peine que les Ja- 
ponais n'ont point renoncé à des méthodes qm leur valu- 
rent de si merveilleux résultats. « Le Ouéoupou est 
inquiet de voir tant d'étrangers qui lèvent des plans et 
font de l'espionnage. Huit Japonais qui visitaient na- 
guère un port des environs de Foutchéou, Minannchinng, 
ont relevé le terrain sur une étendue de 20 lis carrés. 
Quand le chef de police du district les eut surpris dans 
cette besogne, ils prétendirent qu'ils ne faisaient qu'user 
de leurs droits » (Chinese Public Opinion). « Une organi- 
sation d'espionnage japonais opère en Chine et en Mand- 
chourie ; son centre est à Dalni ; elle rayonne jusqu'en 
Mongolie^, à Moukdène et à Vladivostock. Nombre de 
femmes japonaises font de l'espionnage à Pékin » {Rannoé 
Utro). « Les élèves japonais de l'école Tongoueng^ quand 
ils ont fini leurs études, prennent le costume chinois, 
arborent une fausse tresse, et s'en vont parcourir les 
dîx-huit provinces. Ils se répartissent par groupes dont 
chacun va étudier les portions de la Chine que leur 
désigne leur gouvernement, auquel ils fournissent ensuite 
des rapports détaillés sur toutes sortes de questions » 
(Minnghupao). 



1. Depuis 1907» on enseigne le mongol à TÉcole des langues de 
Tokio. 
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Les frères ennemis. 
Les défiances de Jean le Chinois. 

Mais, par malheur pour les Japonais, plus ils multi- 
plient leurs efforts de pénétration en Chine, plus les Chi- 
nois se montrent réfractaires. Rien ne serait plus faux 
que de croire aune « japonisation » graduelle du Céleste- 
Empire. 

Et d'abord, aux yeux des Chinois, le Japonais, 
c'est l'étranger, au même titre qu'un Américain ou un 
Allemand. Il n'a ni la même conformation physique ni les 
mêmes origines ethniques, en dépit du sang mongol qui 
a pu se mêler au sang malais des Nippons. Il ne parle 
pas la langue chinoise : dans les deux pays, les mêmes 
« caractères » ne correspondent pas aux mêmes spns. Si 
la philosophie, l'art et les mœurs du Japon ont d'étroits 
rapports avec la philosophie, l'art et les mœurs de la 
Chine, ces rapports sont ceux d'une copie avec son 
modèle. Aux yeux des Célestes, la civilisation japo- 
naise n'est qu'un pâle reflet de la civilisation chinoise, 
quelque chose comme une civilisation d'exportation 
transplantée dans « les Iles », affadie, élimée, nainisée, 
à l'usage d'indigènes qui se vêtent d'un pagne et de 
chaussettes, qui habitent des cabanes et qui parlent 
« petit jaune ». Et c'est de ces mauvais écoliers que la 
Chine recevrait des leçons ? Allons donc ! L.es Mandchous 
ont conquis la Chine ; ils en sont toujours les maîtres; ils 
en occupent les postes importants. Eh bien ! pour s'éta- 
blir en Chine, ils ont dû se chinoiser^ n'ayant pu déchi- 
noiser les Chinois. Les Japonais feraient-ils, par hasard, 
ce que la force et la possession n'ont pu faire ? Ils ne sont 
point des frères de race : tout au plus sont-ils des cou- 
sins pauvres, et en tout cas des débiteurs besogneux, des 
voisins envieux. Tel est, à leur égard, le sentiment de 
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rélite des Célestes, fiers de leurs traditions millénaires, 
de leur rôle et de leur nombre. 

Et puis, qu'est-ce donc que ce peuple qui, en retour de 
la civilisation qu'on lui a octroyée, ne s'est fait connaî- 
tre aux Chinois que par son machiavélisme, ses agres- 
sions, ses conquêtes ; qui a arraché à la Chine, en 1895, 
la Corée, Formose et les Pescadores; qui s'est joint aux 
diables blancs pour envahir Pékin cinq ans plus tard; 
qui, en 1904-05, sous prétexte de défendre contre la 
Russie l'intégrité de l'Empire chinois, n'eut rien de plus 
pressé que de se substituer à la Russie dans ses empiéte- 
ments mandchouriens, et qui, en 1909, chercha à ravir 
aux Chinois les Iles Pratas, au sud du Kouangtoung ? 

Mauvaise qualité de la remonte chinoise au Japon, 

Au point de vue militaire, les Chinois n'ont pas tardé 
à s'apercevoir de la mauvaise qualité des fournitures 
nippones, qu'on leur vendait pourtant à des prix élevés, 
canonnières de pacotille ou fusils ayant servi pendant la 
guerre et légèrement rafraîchis depuis. Les officiers chi- 
nois, de large carrure et de belle prestance, ne se gênent 
pas pour traiter leurs collègues et maîtres japonais 
de « petites souris », et, entre eux, ils se moquent bien 
des décorations par lesquelles le mikado cherche à les 
gagner. 

Les professeurs japonais n'inspirent guère plus de con- 
fiance que les fournisseurs et instructeurs militaires. 
Les étudiants chinois se mettent à déserter les Univer- 
sités du Soleil-Levant, et la science nippone commence 
à faire banqueroute aux yeux des Célestes. Tantôt, on 
remercie en bloc des professeurs japonais : ce fut, en 
1909, le cas du professeur Hattori et de huit de ses 
coliques de l'Université de Pékin. Tantôt, les étudiants 
chinois protestent contre les maîtres japonais, « incom- 
pétents et mal élevés », qui viennent les régenter. Tan^ 
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tôt, ils organisent la grève autour de leurs professeurs 
nippons: ainsi, en 1909, à la Faculté de droit d'Outchang, 
le professeur Nomoura fut mis en quarantaine par ses 
élèves. UOsaka Maînitchi notait, à ce propos, que 
« les Chinois sont portés à mépriser leurs maîtres japo- 
nais et à agir envers eux avec insolence ». 

Si des professeurs japonais continuent à être appe* 
lés en Chine, ce n'est point que leur enseignement soit 
jugé supérieur à celui que donnent les Européens. Non. 
Jean le Chinois se laisse bluffer malaisément. C'est que 
les frais de déplacement des professeurs japonais sont 
moindres, et leur traitement moins élevé. C'est aussi 
parce qu'il en coûte moins d'aller de Chine au Japon que 
de Chine en Europe ou aux États-Unis, que les Célestes 
se sont rendus volontiers aux Universités et Écoles 
japonaises. Et encore désapprennent-ils de plus en plus 
le chemin du Japon ! En 1911, on y comptait sans doute 
quelque 4.000 étudiants chinois, mais, quelques années 
auparavant, il y en avait 20.000, selon les uns ; 40.000, 
selon d'autres ^. 

Contre l'instruction que leur donnent les Japonais, 
les Chinois formulent trois griefs principaux. 

En premier lieu, ils doutent de la valeur de l'enseigne- 
ment japonais. Les maîtres qui le distribuent se trou- 
vaient, la veille encore, assis sur les bancs des Univer- 
sités américaines ou| européennes. Ne vaut-il pas mieux 
que les étudiants chinois s'adressent directement à ces 
Universités, au lieu de recevoir un enseignement de 
deuxième ou troisième main ? Aussi, depuis 1907, les 
autorités chinoises n'entretiennent-elles presque plus 
d'étudiants au Japon ; et, la même année, un règlement 
de la Cour de Pékin restreignit à 19 le nombre des écoles 
japonaises dont les certificats seraient valables en Chine. 

En outre, les étudiants chinois se plaignent du manque 

1. Rw. fr. étranger, avril 1910 (20.000) •! Japan Weekly Chronidt 
dtt 5 féTriM* 1911 (40.000). 
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d'égards des Japonais envers eux. On refuse de les rece- 
voir comme pensionnaires dans les familles nippones. 
Dans les écoles, on les traite parfois en parias. Au Saint- 
Cyr japonais, les élèves-officiers chinois reçoivent, dans 
un pavillon isolé, sous des maîtres spéciaux, un ensei- 
gnement de second ordre. 

Enfin, les étudiants chinois résidant au Japon sont 
trop aisément exposés au contact des révolutionnaires 
chinois réfugiés ou d'agents japonais qui glissent dans 
leur esprit des idées subversives. Aussi, depuis 1907, 
exige-t-on un passeport de tout étudiant chinois qui 
revient du Japon ; on oblige cet étudiant, à peine 
débarqué sur la côte chinoise, à retourner dans sa pro- 
vince natale, pour l'isoler et l'empêcher de se joindre 
aux groupements révolutionnaires. 

Le boycottage anti-faponais. 

Le commerce japonais en Chine est loin, lui aussi, 
de comporter la stabilité à laquelle on pourrait s'atten- 
dre. La valeur des importations japonaises en Chine 
(Kouantoung compris), après s'être élevée, en 1906, 
à 300 millions de francs, s'abaissa à 260, en 1907, à 
198, en 1908. De même, le chiifre des exportations 
chinoises au Japon descendit de 170 millions de francs, 
en 1907, à 160, en 1908. Si pareille baisse n'avait été 
due qu'à la dépression générale dont souffrait alors le 
commerce en Extrême-Orient ou aux variations du 
change chinois, cette constatation n'aurait rien d'in- 
quiétant pour le Japon. Mais, en fait, la baisse de 
1908 fut surtout due à la guerre économique que les 
Chinois déclarèrent au Japon, et qu'ils seraient sans 
doute prêts à renouveler, le cas échéant. Je veux 
parler de l'affaire du Tatsou^marou. 

Le 6 février 1908, im vapeur japonais, le Tatsou- 
maroUy fut saisi en vue de Macao par des canonnières chi- 
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noises, et remorqué jusqu'à Canton, où le vice-roi fît 
mettre l'embargo sur lui. Ce bateau portait une grande 
quantité de munitions et 2.400 fusils, destinés à une mai- 
son chinoise de Macao, qui se préparait à les revendre 
aux révolutionnaires de la Chine méridionale. Le gou- 
vernement chinois considéra cet envpi comme mar- 
chandise de contrebande. Aussitôt, le gouvernement 
japonais le prit de haut. Il demanda au gouvernement 
de Pékin de relâcher le navire, de présenter des excuses et 
de payer une indemnité. La Chine proposa de soumettre 
le cas au tribunal d'arbitrage de La Haye : le Japon, qui 
n'a jalAais voulu recourir à l'arbitrage, refusa. Finale- 
ment, les Chinois durent céder: ils relâchèrent le vapeur 
japonais, payèrent une indemnité, s'excusèrent. Mais ils 
avaient perdu la face. Cette humiliation les frappait 
au cœur. Le Japon allait connaître les effets de leur 
rancune. 

C'est à Canton que l'effervescence antijaponaise com- 
mence de se produire avec une ampleur et une rapidité 
étonnantes. Des meetings sont organisés ; de violents dis- 
cours japonais, prononcés ; des marchandises japonaises, 
détruites ; des « registres de boycottage », ouverts. Le 
boycottage s'étend à Changaï, à Hankéou, en Australie, 
à Vancouver. Marchandises et passagers chinois déser- 
tent les bateaux japonais. Les allumettes, le tabac, le 
sucre japonais sont mis à l'index. Et cela dure jusque 
dans le courant de 1909. Alors seulement, la campagne 
des guildes chinoises perd de son intensité, et le commerce 
japonais ressuscite dans la Chine du sud. Mais, du moins, 
dans ce long conflit, c'est le Japon qui avait été le 
vaincu. En se croisant les bras, Jean le Chinois avait 
révélé sa force au petit Jap. Les Chinois qui, en 1908, 
n'avaient importé (Kouantoung non compris) qu'une 
valeur de 154 millions de francs du Japon, en impor- 
tèrent pour 178 millions en 1909. 

De ce qui précède, il ressort que l'Extrême-Orient 



fi L*tMrÊMlALtêM§ JAfOBAlÊ 

apparaît plus divisé contre lui-même qu'on ne pourrait 
croire au premier abord. La poussée japonaise se pour- 
suit en Chine avec méthode et vigueur. Mais elle ne pro- 
voque, de la part des Chinois, que défiance et représailles. 
Et si les menées japonaises en Chine ne suffisaient pas à 
dessiller les yeux des Célestes, ils n'auraient qu'à songer 
à ce que sont devenus ces deux joyaux de leur en^ire, 
la Corée, qui est définitivement japonaise, et la 
Mandchourie, qui est en train de le devenir* 



CHAPITRE IX 



Les Japonais en Corée. 
La Pologne coréenne et les trois larrons. 

i« L'ancienne Corée. 

2* Le Japon écarte la Chine» 

Z^ Le Japon écarte la Rueêie, — Le meurtre de la reine. 

^^ Le Protectorat japonais. — Les coups de force des 28 
lévrier 1904 et 17 novembre 1905. Le détrônement de 
Temperenr (joillet 1907). Les traités coréo-japonait des 24 
juillet 1907, 12 juillet 1909 et 22 août 1910. fïniê Corem. 

S'il est vrai qu'il y ait des fatalités dans l'histoire 
des pays comme dans celle des hommes, on peut dire 
que la Corée, par sa position même, au point de conver- 
gence de trois grands Empires, chinois, russe et japo- 
nais, était destinée à devenir l'objet de leurs convoitises 
et l'enjeu de leurs conflits. Postée, comme elle l'est, au 
carrefour de ces trois pays, la Corée a été appelée par- 
fois la Belgique de l'Extrême-Orient ; mais c'est 
une Belgique qui a mal tourné. Ballottée pendant des 
siècles entre ses voisins jaunes de l'est et de l'ouest, un 
moment escomptée par le « tsar blanc », la Corée a vu 
sombrer son indépendance dans le remous des conflits 
qui ont ensanglanté l'Extrême-Orient à la fin du xix^ et 
au commencement du xx® siècle. Depuis 1905, c'est 
un protectorat japonais, et, depuis 1910, un territoire 
annexé. Aujourd'hui, le Japon est maître à Séoul autant 
qu'à Tokio. 

11 
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L'ancienne Corée, 

La Corée, que les Chinois appellent Chosène, les 
Coréens, Korio ou Dalhane ou Pays du Matin-Calme, 
et que les Anglo-Saxons surnomment Pays-Ermite, est 
une vaste péninsule de 200.000 kilomètres carrés, limi- 
tée au nord par le Yalou et la Toumène (le Téoumane 
des Chinois), parcourue, dans sa partie orientale, par 
les monts de Diamant, entaillée par quelques fleuves 
côtiers, et déprimée en son centre-ouest, où s'élève la 
capitale, Séoul. 

Le climat est assez uniforme. L'épaisseur de la pres- 
qu'île et l'orienlation diverse de ses nombreux massifs 
opposent un véritable écran aux influences de la mer. 
Elles empêchent la Corée de bénéficier de ses effluves, 
réchauffants pendant l'hiver, rafraîchissants pendant 
l'été. Quoique cernée par la mer sur trois côtés, la Corée 
ne jouit pas d'un climat maritime, mais plutôt continen- 
tal. Elle y gagne, il est vrai, d'être exempte de ces brouil- 
lards et de ces pluies fines qui caractérisent tant de 
pays insulaires ou péninsulaires. Ici, l'atmosphère est 
sèche, le ciel limpide, les nuits sereines, les aurores triom- 
phales. C'est vraiment le pays du Matin-Calme, de la 
sérénité du matin. Jamais, quand je visitai la Corée, 
aux mois d'août et de septembre, jamais un nuage 
ne vint tamiser les rayons d'un soleil trop souvent ardent 
et implacable. En revanche, quelles matinées d'une pu- 
reté délicieuse ! Quels crépuscules d'une transparence 
inouïe ! Que de fois, le soir, en quittant mon hôtel ou la 
table de l'ami qui m'avait reçu, que de fois j'ai pris plai- 
sir à savourer, dans la solitude, la volupté forte et saine 
des nuits de Fousane ou de Mazampo, de Séoul ou de 
Pinyang ! Pas un bruit. Pas un souffle. Les rumeurs 
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de la vilte s'étaient apaisées. Quelques palanquius rame- 
naient discrètement à leur domicile des bourgeoises 
attardées en longs bavardages chez leurs amies du quar- 
tier. Des Coréens, accroupis au pas de leurs portes, 
fumaient en silence leurs longues et inséparables pipes. 
D'autres regagnaient lentement leur logis, pareils, 
dans leurs longs vêtements de gaze blanche, à des fan- 
tômes baignés de lumière pâle. Le ciel se criblait de 
constellations éclatantes. A l'appel des rayons veloutés 
de la lune, le moindre objet, auvent, lanterne, inscrip- 
tion de boutique, corniche de temple, surgissait de la 
pénombre avec un relief intense. Nuits séduisantes et 
fascinantes, et dont le charme enveloppant berce depuis 
tant de siècles Tâme coréenne qu'il parait l'avoir façon- 
née à son image et avoir contribué à la passivité contem- 
plative de ce peuple, à sa résignation somnolente, à sa 
béatitude enfantine. 

Tel est le cadre et comme le creuset dans lequel, en des 
temps qui nous échappent, vinrent se fondre les élé- 
ments chinois et surtout tartares dont l'amalgame a 
donné naissance au peuple coréen. 

Les hommes sont grands, vigoureux, bien musclés ; 
leur teint, brun plutôt que jaune ; leurs yeux plus 
horizontaux que ceux des Chinois et des Japonais. Mais, 
comme chez tous leurs voisins jaunes, le système 
pileux est rare. Si les poils clairsemés de leur barbe finis- 
sent par atteindre une longueur qui nous parait raison- 
nable, ce n'est qu'au terme de leur existence ; c'est la 
récompense d'une longue vie ; quand leur barbe est lon- 
gue, elle est blanche. 

Les enfants coréens, eux, peuvent se caractériser 
en trois mots : malpropreté, nudité, obésité. Ils vont 
et viennent tout nus, le ventre ballonné par la cessation 
prématurée de l'allaitement et l'abus précoce du riz, 
grouillant autour des maisons, dans les ruelles, dans les 
terrains vagues, au milieu des fumiers, des poulets et des 
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porcs noirs. A l'exemple de leurs parents, ils ne se 
lavent jamais : la crasse de leur enfance les accompagne 
fidèlement dans la tombe et leur tient lieu de vêtement. 

Vers six ans, on revêt les garçons d'un large pantalon 
blanc, serré à la cheville par une espèce de guêtre, et 
d'une longue robe de gaze blanche, par-dessus laquelle 
est passée une petite veste. Une fois mariés, ils raccour- 
cissent leurs cheveux et les relèvent en un petit toupet 
sur le sommet du crâne. Ils coiffent un curieux petit 
bonnet en forme de moule à pâtisserie et tissé en crin, 
véritable boite à mouches conique, qui tient en place 
grâce à deux cordons noirs noués sous le menton. 

Avant qu'on les marie, les femmes ont les seins cachés 
par un large pantalon bouffant, qui monte jusqu'au voi- 
sinage de la gorge. Après le mariage — ô relativité des 
IK)lice8 et des morales I — elles ont le droit d'en faire 
étalage; le pantalon est abaissé au-dessous desseins, et 
ceux-ci, d'ordinaire puissants, peuvent généreusement 
déferler, signes glorieux de la fécondité, réservoirs de 
vie toujours à portée des marmots. Au contraire, un 
boléro dérobe aux regards le dos et la nuque. Par sur- 
croît de pudeur, la tête, le front, les joues sont dissimu- 
lés par une longue cape verte, du sommet de laquelle 
pendent, à droite et à gauche, deux petites manches 
sans utilité. 

Ce front, ces joues, ces yeux qui se cachent si jalou- 
sement, le passant ne peut guère que les entrevoir à la 
dérobée, par un coup d'œil indiscret coulé dans l'inté- 
rieur d'une maison ou dans la pénombre d'une chaise à 
porteurs, quand ces dames se rendent à quelque /iVe 
o'clock coréen. Le fard blanc et rouge donne à leur visage 
rond im air de placidité un peu lourde, et leurs dents 
laquées noir creusent, chez elles comme chez les femmes 
annamites, un vrai trou d'ombre au milieu du visage. 

Mais il serait injuste de pousser au noir ce tableau. 
Voyez plutôt la guéicha coréenne, demi-mondaine, 
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musicienne, chanteuse et ballerine, qui a appris à plaire, 
à se faire voir et valoir. Une longue robe de soie verte ou 
violette, vraie toile d'araignée, faite, dit le proverbe 
coréen, « d'air tissé, d'eau courante et de rosée du soir » ; 
un petit bonnet de police, d'où un gland de velours 
retombe sur le devant du front ; des mains et des pieds 
mignons à ravir ; un corps plus en chair et mieux propor- 
tionné que celui des Japonaises : ces quelques traits 
prouvent assez que, sous le hiératisme et le badigeon 
d'une mode séculaire, la femme coréenne n'abdique rien 
de ses charmes. 

Gomme le Japon, la Corée doit à la Chine l'essentiel de 
ses institutions. Le Lycurgue coréen serait un mandarin 
chinois, Kitja, qui, douze siècles avant Jésus-Christ 
serait venu fonder Pinyang, et donner aux troglodytes 
du voisinage les éléments d'une organisation écono- 
mique et sociale. La famille, étroitement subordonnée 
au père, vit dans une case aux murs de boue, dont la 
toiture de chaume ress^nble à une énorme carapace. 
La religion conràite principalement à redouter « la force 
du ciel », à honorer les serpents, à respecter la vermine 
et à apaiser l'esprit malin, que des sorciers exorcisent. 
Jusqu'à la fin du xix® siècle, l'organisation politique 
gravitait autour d'un roi, tout*puissant en théorie, 
mais d'ordinaire fainéant et débile, jouet de ses Conseils, 
de ses maîtresses et de ses eunuques ; les fonctions 
étaient vendues à des fonctionnaires pillards. La cul- 
ture du riz, du millet, du tabac, du coton, du guinnseng, 
plante tonique, quinquina de l'Extrême-Orient, se fai- 
sait selon des méthodes primitives. 

La vie industrielle était rudimentaire ou plutôt dégé- 
nérée ; car, au moyen fige, la céramique et la soie coréen- 
nes avaient eu leur temps de prospérité. Dès 1324, la Corée 
connaissait l'imprimerie à caractères mobiles, et, dès la 
guerre nippo-coréenne de 1592-98, les Coréens recou- 
raient à des canons et à des vrais bateaux cuirassés. 
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Mais, après une Titalité passagère, oe peuple était 
retombé dans Tenfanoe. A la fin du xiz^ siècle, le Pays- 
Ermite apparaissait impuissant dans sa solitude. Il 
demeurait recroquevillé, inattentif aux bruits du dehors 
et comme assoupi dans l'isol^nent d'une planète loin- 
taine. Pourtant, il aurait pu sayoir que Ton guettait son 
agonie. Il aurait pu prêter l'oreille au bruit des armes 
qu'on fourbissait contre lui. Il n'en fit rien. Aujour- 
d'hui, il ne s'appartient plus. 

Tout poussait les voisins de la Corée à accaparer ce 
royaume, ses ressources comme ses faiblesses. Voilà 
une péninsule aussi grande que la moitié du Japon, 
séparée seulement du continrat asiatique par un fleuve, 
le Yalou, et à qui son vaste front de côtes crée, non loin 
du Japon, une voie d'accès autant qu'une barri^e. Sa 
population de quelque 13 millions d'habitants est assez 
considérable pour fournir à bas prix une main-d'œuvre 
abondante, et sa civilisation assez arriérée pour qu'on 
puisse spéculer sur la faiblesse de sa résistance. Le climat 
est sain. Le sol, riche en forêts, est propre, en beau- 
coup de ses parties, à la culture et à l'élevage ; et de 
riches pêcheries se développent au long des trois mers 
qui bc^ent la péninsule. Ajoutes à cela des mines 
d'or, de cuivre, d'argent et de fer. Quel vaste champ 
de colonisation et d'exploitation 1 Quelle c Egypte»! 
ont souvent imprimé les journaux nippons. Quel sera 
le landlord de cet immense domaine ? 

Trois candidats se présentèrent à la succession de 
la dynastie coréenne : la Chine, la Russie, le Japon. Le 
conflit de ces appétits dura plus de trois mille ans, depuis 
le xii^ siècle avant J.-C., qui vit débarquer en Corée le 
général chinois Kitja, jusqu'au traité de Portsmouth, du 
5 septembre 1905, qui consacra la domination du Japon. 
Expédition à demi-légendaire de l'impératrice Djinngo 
en Corée, vers l'an 200 avant l'ère chrétienne ; campa- 
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gne d'Hidéyochi (1592), à la suite de laquelle les Japo- 
nais obtinrent le droit de s'établir à Fousane ; guerres 
ftino-coréennes du xvii^ siècle, qui assurèrent la suze- 
raineté de l'Empire chinois sur son modeste voisin ; 
apparition des Blancs en Corée, des Français, en 1866, 
des Américains, en 1871 ; guerre nippo-coréenne de 1876, 
qui donna aux Japonais le droit d'établir à Séoul un 
représentant diplomatique; intrigues japonaises, qui 
aboutirent, en 1885, à l'établissement d'un quart^r 
nippon dans la capitale coréenne: voilà les principales 
étapes de la politique extérieure de la Corée, jusqu'au 
jour où le Japon va prendre vigoureusement à tftche 
d'arracher la presqu'île à sa vieille suzeraine, la 
Chine. 

La tactique japonaise fut très simple : elle était pres- 
que conmiandée par les circonstances. Après s'être im- 
planté en Corée (1876-1885), le Japon évincera la Chine 
en treize ans (1885*1897), puis, durant la décade sui- 
vante, un autre concurrent, la Russie. 

Le Japon icoaie la Chine. 

En 1885, le Japon oblige la Chine à signer avec lui le 
ccmdominium de Tientsine, par lequel il fait reconnaître 
à la Chine l'indépendance de la Corée, — premier 
avantage ; mais, en même temps, les deu*x partenaires 
établissent leur autbrité en Corée sur des bases à peu 
près égales, — deuxième avantage. 

Survient, en 1894-95, la guerre du Japon contre la 
Chine. Durant les années précédentes, les Japonais 
avaient provoqué, dans le sud de la Corée, des insurrec- 
tions, au cours desquelles ils débarquèrent des troupes 
dans la péninsule; et, comme le roi de Corée s'en éton- 
nait, le ministre du Japon à Séoul lui expliquait que ces 
troupes venaient simplement coopérer avec les Chinois 
au châtiment des rebelles. Le jour où dix mille soldats 
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japonaii faront réanis dans la péninsale, le mmistre 
japonaii démasqua sesbatteries. II exigea du roi diverses 
concessions, qui furent re jetées. Alors, les troupes japo- 
naises, le 23 juillet 1894, envahissent le Palais du roi, 
s'emparent de sa personne, puis se retournent contre 
les Chinois. 

Le 25 juillet, sans déclaration de guerre, ils coulent 
un bateau chinois qui transportait 1.200 hommes ; 
sur terre, le 15 septembre, ils mettent en déroute les 
Chinois à Pinyang, et, le 17» leur infligent sur mer un 
nouveau désastre. 

Déjà, les Japonais avaient imposé au roi de Corée le 
traité d'août 1894, par lequel la Corée se reconnaissait 
entièrement indépendante de la Chine. Ce traité consti- 
tuait une véritable alliance nippo-coréenne, dont la 
pointe était dirigée contre la Chine, et dont le but 
avoué était de développer les intérêts du Japon en 
Corée. De leur côté, balayés de la Corée par les sol- 
dats nippons, les Chinois durent reconnaître le fait 
accompli. En mai 1895, par le traité de Chimonoséki, le 
Japon obligeait la Chine à renoncer définitivement à 
toute prétention sur la Corée. 

Aussitôt le Japon va développer, selon l'audacieuse 
expression du prince Ito, son « programme de colla- 
boration amicale ». A l'instigation des Japonais, le roi 
de Corée rompt les derniers liens qui l'attachaient à la 
Chine ; il remplace le nom de Li-Hési, que portait la 
patente royale délivrée à Pékin, par celui de Yi-Héieung, 
renonce au calendrier chinois, fait paraître un Journal 
Officiel^ non plus en chinois pur, mais en chinois mêlé de 
coréen, change le nom chinois de son Etat (Chosène) en 
celui de Dalhane, d'après le nom de Hane que portait 
un de ses ancêtres ; enfin, le 12 octobre 1897, il substitue 
à son titre de roi celui d'empereur. Désormais, c'en était 
fait de la puissance chinoiseen Corée. La péninsule appa- 
raissait livrée aux seules entreprises du Japon. 
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Le Japon écarte la Russie, — Le meurtre de la reine. 

Mais alors, la Russie entrait en scène. Au vieux con- 
current chinois, timide, incertain et dont les préten- 
tions n'étaient appuyées sur aucune force réelle, se 
substituait un compétiteur ambitieux, pressé, et dispo- 
sant de ressources militaires considérables. Pour évin- 
cer ce nouveau rival, les Japonais ne vont ménager ni les 
inépuisables ressources de leur astuce orientale à Tex- 
trême, ni les coups de main, ni leur or, ni leur sang. Leur 
oeuvre durera, à cet égard, jusqu'en 1905, D'abord indi- 
recte et diplomatique, elle aboutira au conflit direct et 
sanglant de 1904-05. 

Du jour où, par le traité coréo-japonais d'août 1894, 
les Nippons avaient imposé leur collaboration à la Corée, 
cette collaboration était devenue bien vite une lourde 
tutelle. Sous prétexte d'introduire des réformes, les 
Japonais s'insinuaient partout. Ils bouleversaient à leur 
profit l'administration coréenne, la réorganisaient sur 
le modèle japonais, avec un ministre de la maison impé- 
riale, un Cabinet composé d'un premier ministre et de 
sept ministres, une organisation provinciale répartie 
entre 23 préfectures et 337 sous-préfectures, 23 cours de 
justice, avec séparation complète des diverses fonctions 
administratives : toutes réformes hâtives, brutalement 
opérées et peu appropriées à l'état social. Ils imposaient, 
dans les ministères, quinze conseillers japonais^ et, un 
peu partout, des instructeurs japonais. Ils introduisaient 
des navires japonais dans les ports encore fermés aux 
étrangers. Ils faisaient écarter des fonctions les parents 
de la reine, suspects de patriotisme. Ils proscrivaient 
le chignon, signe de la nationalité coréenne. Ils obli- 
geaient le roi de Corée à contracter envers eux un 
emprunt portant intérêt à 6 %, avec l'espoir de n'être 
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jamais remboursés et de tenir à leur merci ce débiteur 
insolvable, le khédive de cette autre Egypte. Ils allaient 
plus loin. Gomme la reine de Corée se montrait hostile à 
la politique de pénétration, ils s'en débarrassèrent par 
un crime. Dans la nuit du 7 au 8 octobre 1895, le 
ministre japonais, vicomte Mioura Goro, escorté de 
quelque 47 sochi^ bravi japonais prêts à tout, forçait les 
appartements de la reine, la poursuivait de chambre en 
chambre, regorgeait, et faisait porter son cadavre dans 
un jardin du palais, où il était enduit de pétrole et brûlé. 
Quand Moulal-Hafid fera mettre le feu au corps pan- 
telant du rogui, il ne se comportera pas autrement que le 
représentant officiel du Da!-Nippon. Peu après, par 
le protocole russo- japonais du 25 avril 1898, le Japon, 
tout en garantissant, pour la forme, l'indépendance 
de la Corée, se faisait redonnaltre par la Russie une 
situation économique privilégiée dans la péninsule. 

Cependant, la Russie élaborait le plan gigantesque 
qui devait, pensait-elle, lui assurer la main-mise tout à 
la fois sur la Corée et sur sa voisine, la Mandchourie. Par 
la Convention Cassini, en 1895, elle avait obtenu le 
droit de construire le chemin de fer de TEst-Chinois, à 
travers la Mandchourie. Par la Convention Mpuravief, 
en 1897, elle avait obtenu la cession à bail de Dalni et de 
Port-Arthur, et le droit de pousser jusqu'à ces deux ports 
un embranchement de l'Est-Chinois. Les Russes tenaient 
donc la Mandchourie, qui, elle-même, allait devenir leur 
base d'opérations contre la Corée. Déjà, ils se faisaient 
donner des concessions forestières à la limite de la Corée, 
sur les bords du Yalou et de la Toumène. Bien plus, on 
ne cachait pas, en Russie, le dessein de relier, à brève 
échéance, Séoul au Transmandchourien. La proie co- 
réenne, si longtemps convoitée par les Japonais, allait- 
elle leur échapper ? 

Inquiet de ces visées, le gouvernement japonais, à la 
fin de 1903, remettait au gouvernement russe un mémo- 
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rândum dans lequel, au nom de la sécurité du Japon et de 
la prépondérance de ses intérêts en Obrée, il opposait 
son veto aux empiétements de la Russie dans la péain- 
suie. Et Taction militaire suivait bientôt l'action diplo- 
matique. Âpres la remise d'un quasi-ultimatum, auquel 
le gouvernement russe ne répondit pas immédiatement, 
les Japonais prirent l'initiative d'une rupture définitive. 
Sans autre avertissement, leur flotte, dans la nuit du 
8 au 9 février 1904, attaquait Port-Arthur et torpillait 
deux cuirassés russes. En même temps, les troupes japo- 
naises effectuaient sans peine un débarquement en 
Corée ; elles se dirigeaient, à marches forcées, vers l'em- 
bouchure du Yalou, le passaient, et commençaient alors 
l'épopée mandchourienne. 

Après dix-neuf mjois de guerre, le 5 septembre 1905, 
la Russie vaincue et le Japon signaient la paix à Ports- 
mouth. Par l'article 2 du traité, le gouvernement russe 
reconnaissait « que le Japon possède en Corée des 
intérêts prépondérants, politiques, militaires et écono- 
miques », et il s'engageait à « s'abstenir de toute oppo- 
sition aux mesures de bon conseil, de protection ou 
de contrôle que le gouvernement du Japon peut juger 
nécessaire de prendre en Corée » . 

Le protectorat japonais. — Les coups de force 
des 23 février 1904 et 17 novembre 1905. 

Quant à la Corée elle-même, le Japon, dès le début des 
hostilités, le 23 février 1904, lui avait imposé un traité 
par lequel il se réservait le droit de conseiller l'ad- 
ministration coréenne et d'occuper les points stra- 
tégiques nécessaires aux besoins de ses armées. Ce 
n'est pas sans peine que les Japonais avaient obtenu 
du gouvernement coréen la signature de ce traité. Les mi- 
nistres coréens, afin d'éviter un acte qu'ils jugeaient 
déshonorant pOur leur patys, avaient quitté furtive- 
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ment le palais de Tempereur. Mais les Japimais les y 
firent ramener par des soldats. Alors, ilsavairat dteiis- 
sionné. Mais les Japonais avaient obligé Tempereur à 
refuser lenr démission. Ils dorent sijjier. 

La paix de Portsmoath une fois condue, les Japo* 
nais se virent libres de disposer à leur gré de la Corée : 
ils lui imposèrent un nouveau traité, celui du 17 novem- 
bre 1905, qui, cette fois, établissait nettement le protec- 
torat nippon sur la péninsule. L'article I^ stipulait que 
« le gouvernement du Japon exercera dor^vant le 
contrôle et la direction des relations et affaires extérieu- 
res de la Corée. Les représentants diplomatiques et 
consulaires du Japon seront chargés de la protection 
des sujets et intérêts de la Corée dans les pays étrangers ». 
L'article 2 ajoutait que « le gouvernement de la Corée 
s'engage à ne conclure désormais aucun acte ou enga- 
gement ayant un caractère international, sauf par 
l'entremise du gouvernement japonais ». Par l'article 3, 
le gouvernement nippon installait à Séoul un résident- 
général, qui aurait le droit d'audience particulière avec 
l'empereur de Corée, et dont le rôle consisterait « surtout 
à prendre la direction des affaires ayant trait aux ques- 
tions diplomatiques » ; des résidents japonais, placés 
sous les ordres du résident-général, pourraient être 
installés partout où les Japonais le jugeraient néces- 
saire. L'article 5 et dernier stipulait, par manière de 
consolation ironique, que le gouvernement japonais 
« s'engage à veiller au maintien du bien-être et à la 
dignité de la maison impériale coréenne ». 

Comme pour le traité du 23 février 1904, la rignature 
du traité du 17 novembre 1905 ne fut pas obtenue sans 
peine. Tour à tour, l'empereur et les ministres coréens 
refusèrent de le signer. Le marquis Ito et M. Hayachi 
n'hésitèrent pas alors à faire envahir le Palais par leurs 
soldats et leurs gendarmes : l'empereur et le premier 
ministre refusèrent encore. Seuls, les autres ministres^ 
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intimidés, donnèrent leur signature. Le Conseil des An- 
ciens protesta : il fut dispersé. La population de Séoul 
s'ameuta : des cavaliers balayèrent les rues. Dès lors, les 
Japonais étaient maîtres de la situation : ils pouvaient 
gouverner sans peur, sinon sans reproches. 

Cette période de protectorat allait durer cinq ans 
(1905-1910). Elle fut inaugurée par le marquis, bientôt 
prince Ito, en qualité de résident-général. Dormais, 
seul face à face avec sa victime, le Japon va achever, 
durant cette période, le cycle des efforts qui l'amène- 
ront à l'annexion pure et simple. Quatre faits saillants 
sont à retenir: le détrônement de l'empereur Yi-Héieung 
(18-19 juillet 1907), le traité coréo-japonais du 24 juil- 
let 1907, celui du 12 juillet 1909, celui du 22 août 1910. 

Le détrônement de l'empereur (juiUet 1907). 

Les Japonais frappèrent d'abord à la tête. Depuis de 
longues annéesdéjà,ilsminaient sourdement l'empereur. 
Ils avaient, un certain temps, pris parti contre lui en 
faveur de son père Talounkoune. Ils avaient soudoyé, 
en 1884, les assassins de sept de ses ministres. Ils 
avaient fait tuer de hauts fonctionnaires, confidents 
du roi, après le diner qu'on leur avait offert à la légation 
japonaise. Ils avaient massacré la reine, en 1895, et le 
roi, terrifié par cet attentat, était allé chercher, quelques 
mois, asile à la légation de Russie. Ils avaient imposé à 
Yi-Héieung conseiUers, réformes et traités. Tout cela si- 
gnifiait l'acheminement à l'abdication définitive. Un évé- 
nement surgit à point pour les Japonais, qui allait donner 
une apparence de prétexte au détrônement qu'ils sou- 
haitaient. En juin 1907, on apprit, à Séoul, que trois 
mandarins coréens s'étaient rendus en Hollande, et 
demandaient à participer à la Conférence de La Haye, 
pour en appeler au monde de la situation faite à l'empe- 
reur et du traité de protectorat extorqué à ses ministres. 

is 
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AuiMtAt, le Japon protette. De leur côté, les ministret 
coréens, gttgnés à la politique nippone, s'élèvent contre 
k conduite de ces mandarins. L'empereur, intimidé, 
déclare n'avoir aucune connaissance de cette mission. 
Le 6 juillet, travaillés par Ito, les ministres émett^t 
l'avis que l'empereur doit abdiquer en faveur du prince 
héritier. Se voyant entouré d'ennemis, abandonné par 
son Conseil des Anciens, réduit à l'impuissance, isolé 
de toute communication avec l'extérieur, Yi-Héieung, 
après bien des hésitations, se décide à abdiquer. Dans la 
nuit du 18 au 19 juillet 1907, il signe un rescrit où, après 
avoir rappelé avec amertume les calamités dont la Corée 
avait été le théâtre pendant ses années de règne, il se 
déclare « exposé à autant de dangers qu'une personne 
qui avancerait sur la glace », et il abdique en faveur de 
son fils aîné, Yi-Siek. 

Le 20 juillet, sous prétexte d'un complot tramé par 
l'ex-empereur, les troupes japonaises du 20* régiment 
occupaient le Palais; le général Haségoua famit instal* 
1er des mitrailleuses devant le Palais, et des renforts 
étaient expédiés de Chimonoséki. 

Ces précautions-là n'étaient pas superflues. A la nott<- 
velle de la déposition de l'empereur, des milliers de 
Coréens afQuent à Séoul ; les boutiques sont fermées ; 
des affiches, placardées dans les rues, demandant la mort 
des fonctionnaires japonais ; on attaque la maison du 
correspondant du journal japonais, le Kokoumine. A 
Séoul et dans plusieurs villes de province, des collisions 
sanglantes ont lieu entre Coréens et Japonais. Mais, au 
bout de quelques jours, tout rentrait dans le Mlence. A la^ 
place du vieil empereur irréductible, son fils aine, 
Yi-Siek, âgé de 33 ans, mais faible d'esprit et de carac- 
tère, à demi infirme au physique comme au moral, ins* 
trument docile des Japonais, devenait le souverain 
nominal du pays. Ito fit la leçon au nouvel empereur, 
qui commença par cnrdonner la punition des délégués 
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ooréens, coupables de fidélité à leur souverain et à leur 
patrie, et frappa, dans l'entourage de son père, les pa^ 
triûtes soupçonnés de pousser les Ck)réens à la défense 
nationale. 

Quant à l'opinion internationale, dans son ensemble, 
elle accueillit sans protester cette brutale confiscation ; 
Dieu était trop haut, et la Corée, trop loin... 

Le traité coréo-japonais du 24 juillet 1901. 

Le don de joyeux avènement que ce souverain de 
pacotille fit à son peuple fut le traité nippo-coréen, 
bftclé en deux jours, du 24 juillet 1907. La ConSe descen- 
dait d'un degi^é encore dans l'échelle de la servitikie. En 
signant cet acte, préparé par Ito et Haytchi, Yi*Siek 
payait sa dette à ceux qui venaient de le porter au pou- 
voir. Bn voici les clauses : 

Artig LE P' . — L'administration de la Corée est soumise 
à la direction du résident-général japonais. 

Art. 2. — Toute loi et tout décret, ainsi que lesmesures 
intéressant les affaires d'État importantes, seront 
soumis à l'approbation du résident-général. 

Art. 3. — La nomination de tout haut fonctionnaire 
responsable doit être également soumise à l'approba- 
tion du résident-général. 

Art. 4. — Seuls, les candidats recommandés par le 
résident-général peuvent être nommés fonctionnaires 
du gouvernement coréen. 

Ainai, ce n'était plus seulement la pplitique extérieure, 
mais aussi la politique intérieure, lois, mesures adminis- 
tratives, choix des fonctionnaires, qui étaient remises aux 
mains des dirigeants de Tokio, par l'intermédiaire 
du résident-général. 

L'empereur de Corée n'était plus qu'une machine à 
ligner les décisions du gouvernement nippon. 
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Une seule force indigène aurait pu encore faire oppo- 
sition aux Japonais ; c'étaient les troupes coréennes. Par 
ordonnance du 1^ août 1907, leur désarmement et leur 
licenciement furent décidés. Cette nouvelle provoqua 
à Séoul une grosse émotion. Un régiment de la capitale 
refusa de se udsser désarmer : les Japonais n'hésitèrent 
point ; ils amenèrent des canons devant la caserne ; le 
sang coula, et, tandis que les soldats coréens s'enfuyaient, 
avec leurs armes, hors de la caserne, hors de la ville, et 
couraient chercher un refuge sur les collines voisines 
de Séoul, les soldats japonais leur faisaient la chasse, et 
tiraient sur eux comme sur des lapins. 

Définitivement maîtres, les Japonais réorganiserait 
l'administration à leur convenance. De même qu'ils 
maintenaient un empereur fantôme, tout en donnant 
au résident-général la véritable souveraineté, ils 
conservèrent des ministres coréens de parade, mais leur 
adjoignirent des vice-ministres, chefs effectifs de leur 
département. Au point de vue judiciaire, des juges-assis- 
tants japonais furent imposés aux juges coréens, et, 
dans l'administration provinciale, des secrétaires japo- 
nais eurent rang de gouverneurs-assistants. En même 
temps, le frère cadet de l'empereur, un enfant de onze 
ans, était désigné comme prince héritier, et, par surcroit 
de prudence, on l'envoyait à Tokio, pour y compléter son 
instruction. Ainsi faisaient les politiciens de la Rome 
antique vis-à-vis des princes d'Orient. Les Japonais déte- 
naient, en cet otage, le gage le plus précieux de la doci- 
lité de l'empereur à l'impulsion japonaise. 



TraUi du 12 juaiet 1909. 

Le traité nippo-coréen du 12 juillet 1909, signé peu 
après, fit disparaître les dernières traces de l'auto- 
nomie coréenne. Les Japonais levèrent alors le masque. 
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Ils ne furent même plus théoriquement en sous-ordre. 
Par ce traité, ils firent remettre en leurs mains propres 
les trois instruments de règne par excellence : Tannée, 
les finances, la justice. On supprima le ministère de la 
guerre» qui n'avait plus sa raison d'être, puisque les 
troupes coréennes avaient été licenciées, et qu'il 
restait à peine quelques fantassins et cavaliers et les 
gardes d'honneur du Palais: cette petite troupe fut pure- 
ment et simplement rattachée au département de la 
Maison impériale. En deuxième lieu, la Banque centrale 
de Corée fut remise aux mains d'administrateurs japo- 
nais. Enfin, les cours de justice, créées dans les années 
précédentes, ressortirent à la Résidence générale, où 
fut créée une direction des affaires judiciaires. Peu après, 
un édit de l'empereur cédait aux Japonais la police du 
pays. 

Tel était le couronnement des effortsde la politique ja- 
ponaise en Corée. Le Japonais qui, s'il faut en croire la 
légende nippone, débarqua le premier à Tchémoulpo, il 
y a de nombreux siècles, et y fonda une hôtellerie destinée 
à accueillir ses compatriotes, ce Japonais aurait 
pu constater que ses compatriotes avaient singuliè- 
rement élargi son plan primitif. C'est la Corée entière 
qui servait de caravansérail au peuple japonais. 
Toutes les branche^ du gouvernement de Corée 
étaient aux mains nippones. Sous la haute direction d'un 
résident-général, d'abord le prince Ito, puis le vicomte 
Soné, puis le général Téraoutchi, et d'un vice-résident 
général, les résidents japonais, préfets effectifs, opéraient 
daos tous les centres coréens. Les quatre chiffres noirs 
qui entourent le disque noir et rouge du pavillon coréen, 
et qui indiquent les quatre points cardinaux, signi- 
fiaient dès ce moment-là que, sur toutes les régions du 
ciel coréen, pesait le poids de Vimperium japonais. 
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L'annexUm du 22 aoM 1910. Fimis Corm. 

L'année suivante, le dernier pas était fait. Ce der- 
nier pas, le prince Ito hésitait à le franchir : mais oe 
politique prudent fut assassiné, le 24 octobre 1909. 
Dès lors, le parti militaire et conquérant prit le 
dessus. Le 22 août 1910 était signé l'agrément ooréo- 
japonais, qui rayait la Corée de la carte du monde, 
en tant qu'organisme politique. La péninsule n'étaii 
pas réunie au Japon, comme c'est le cas de l'Ecosse 
et de r Irlande par rapport à l'Angleterre. Non ; elle 
lui était simplement incorporée, à l'exemple de 
Formose ; elle devenait une colonie. L'empereur de 
Corée abdiquait ; lui et sa famille recevraient des 
titres honorifiques et une annuité de près de quatre 
millions de francs. Les propriétés de la couronne de 
Séoul passaient aux mains de la couronne de Toldo. 
Les sujets de l'empereur de Corée devenaient sujets 
du mikado. Mais, dans ses rapports avec l'étranger, le 
Japon se gardait bien de se substituer au gouverne- 
ment coréen : en effet, les traités qu'avait conclus ce 
gouvernement avec les puissances étrangères étaient 
annulés d'un trait de plume, et le droit d'extra-terri- 
torialité, aboli. 

Que sont devenues les protestations d'amitié, les 
affirmations de l'indépendance coréenne prodiguées 
jadis par le Japon à son voisin de l'ouest ? Et n'est-ce 
pas en pince-sans-rire que le prince Ito écrivait^ dans son 
rapport de 1907 : « La politique permanente du Japop 
a été de renforcer le pouvoir de la dynastie de Corée et de 
garantir l'indépendance de ce pays » ? 

Eh oui ! C'est apparemment par amour de la Corée que, 
dès le haut moyen âge, les pirates japonais poussèrent 
sur les côtes coréennes tant de raidSy dont les annalistes 
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coréens nous ont laissé le souvenir attristé. C'est par 
amour de la Corée qu'à la fin du xvi® siècle, cet usur- 
pateur mégalomane qui s'appelait Hidéyochi tenta, 
sans provocation et d'ailleurs en vain, de se faire le 
Femand Cortez du Royaume-Ermite. C'est par amour 
de la Corée que les Japonais multiplièrent dans la pénin- 
sule, à la fin du tix^ et au commencement du xx^ 
siècle, i&trigues, tracasseries, assassinats, guerres 
civiles. Guerres faites sans déclaration à la Chine, en 
1894, à la Russie, en 1904 ; meurtre de la souveraine ; 
déposition du souverain : tous ces exploits, c'est par 
amour de la Corée que les Japonais les ont accomplis. 
En vérité, les Coréens sont bien ingrats, s'ils ne savent 
pas reconnaître des intentions aussi pures, des actes 
aussi désintéressés I 
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CHAPITRE X 

Las Japonais en Corée. 
La résistance coréenne et la répression 

Japonaise. 

1* La Guerre coréù^japenaiêe. — heu ^* TulpioDfl ". L«s hor- 
rturi de la conquête. 

f Le Mueèlement de la preeêt^ — L'affaire Bethell. 

9* Lee ArUtogUone eoréenê, — Le prince lie. 

Si le coup de force de juillet 1907 avait aisément 
procuré aux Japonais un empereur de pacotille, en 
revanche, il avait provoqué dans la population coréenne 
une résistance qui, pour incohérente et inorganisée 
qu'elle fût, ne s'en trouva pas moins plus intense et plus 
prolongée qu'on ne croyait. Elle dura deux ans (1908- 
1909), et il s'en faut bien qu'à l'heure actuelle elle soit 
complètement assoupie. L' « homme malade » de 
l'Extrême-Orient était assur^ent très malade, mais 
ses dernières convulsions ne furent pas sans inquiéter 
ses médecins bénévoles, impatients de devenir ses léga- 
taires universels. 

Malgré leur apathie et la faiblesse de leur armement, 
les Coréens s'insurgèrent un peu partout. Guérillas; cam- 
pagnes de presse ; exécutions ou, si l'on veut, assassi- 
nats : telles sont les formes principales que la résis- 
tance coréenne a inégalement revêtues. 

La guerre coréo-japonaise. 

Ce qui a constitué l'essentiel de la résistance coréenne, 
c'est la guerre de guérillas qui, dans cette contrée mon- 
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tagneuse et parfois mal connue des Japonais, se pour» 
suivit fiprement, en 1908 et 1909, dans toute la péninsule. 
Il est vraisemblable qu'aucun plan d'ensemble ne 
présidait aux opérations de ces bandes de Coréens qui 
apparaissaient et disparaissaient sans qu'on sût au 
juste leur origine, leur composition, leurs ressources. 
C'est exceptionnellement que les journaux japonisants, 
tel que le Séoul Press^ parlèrent de bandes plus nombreu- 
ses, comme la petite armée de 2.500 hommes que 
commandait Yi-Innchone. 



Les Vuipions, Les horreurs de la conquête. 

Quel était le nombre des insurgés ? Impossible de le 
préciser. Le chiffre de 18.000, donné, en 1908, par le 
vicomte Soné, alors vice-résident général, est manifes- 
tement bien au-dessous de la vérité. Contre eux, il fallut 
faire de véritables campagnes, comme celle du général 
Ouatanabé, qui se serait terminée, en octobre 1909, par 
l'exécution de 334 « rebelles » et la capture de plus de 
mille d'entre eux. On estime que, au cours des années 
1908 et 1909, plus de 30.000 Coréens auraient été 
tués, les armes à la main. Â vrai dire, ces bandes étaient 
parfois assez bien armées et disposaient même de canons. 
Dans le seul mois de mai 1908, huit canons auraient été 
enlevés aux « insurgés » par les troupes japonaises, sur la 
côte d'un seul district. 

Quels étaient les chefs ? Il n'y eut sans doute aucun 
directeur général des opérations. Cependant, de l'ensem- 
ble des dépêches quotidiennes ont émergé les noms de 
quelques Coréens, Koando, Likoumène et surtout Kiol, 
brigands, disaient les Japonais, héros, disaient les 
Coréens, Mandrins pour les uns, Poniatowski ou Ver- 
cingétorix pour les autres. 

Contre ces soi-disant brigands, le Japon, de l'aveu 
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mtaie do baron Hâségaoua, lança 20.000 aoldaU, qui se 
chargèrent d'étrange façon d'apporter l'apaisement dans 
l'empire du Matin^Calme. 

Que de scènes de violence et de cruauté commises 
par ces soldats envers Coréens ou même étrangers, et 
dont j'ai conservé dans mes notes le récit circons- 
tancié! 

Ici, le frère d'une Coréenne, violée par un Japonais, 
fait-il justice du coupable ? Un peloton de soldats incen- 
die son village et tire, comme sur du gibier, sur les lied)i- 
tants fuyant dans la campagne. Des Coréens de Tang- 
keune, deTchétchou, de Gouendoline sont-ils soupçonnés 
d'avoir hébergé des « vuipions »? On brûle ces petites 
villes. Des paysans refusent-ils de donner une poule 7 
On abat les paysans. Dans le Tchountchanto, prés du 
marché de Tchanouane, un vuipion blessé est pris, éva- 
noui; on le fait revenir à la vie; alors, un soldat introduit 
dans la bouche du blessé le canon de spn fusil et fait feu. 
Je tiens le fait d'un misûonnaire qui, de la fenêtre de 
son abri, assistait, épouvanté, à la scène. Tantôt, dea 
soldats japonais se déguisent en Coréens, et une fois 
mMés aux vuipions, les abattent à bout portant. 

Tantôt, le Séoul Press annonçait glorieusement que des 
soldats japonais avaient surpris onze Coréens endormis 
dans un ravin et les avaient fusillés pendant leur som- 
meil. Tantôt, comme dans l'automne de 1908, les Japo- 
nais tuaient, pendant leur sommeil également, d'autres 
Coréens, qu'ils soupçonnaient de pactiser avec les vui- 
pions. Ce n'est qu'après leur assassinat qu'on instruisit 
leur procès et qu'on reconnut l'erreur : c'étaient des 
membres du parti Iltchinoî ou pro-japonais ! Quand des 
condamnés à mort étaient exécutés par des soldats 
japonais, ce n'est pas ^— j'ai recueilli des photogra- 
phies bien suggestives à cet égard — ce n'est pas par 
des feux de salve qu'on les achevait en une fois ; c'était 
par des feux à volonté qu'on les déchiquetait lente- 
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ment. Voilà, ou je m'y trompe, de la pénétration 
pacifique I 

Lorsqu'ils n'attaquaient pas les vivants, c'est aux 
morts que les Japss'en prenaient. A Sondo, par exemple, 
une des anciennes capitales de la Corée, ils violèrent 
les tombes impériales, emportèrent les bijoux et les urnes 
funéraires. Aux flancs d'une colline des environs de 
Séoul, que de fosses fraîchement ouvertes ai-je contem- 
plées, qui alternent avec des tumuli encore intacts, et qui 
témoignent de la rapacité d'un peuple à qui ses panégy- 
ristes prêtent trop gratuitement le respect et le culte 
sincère des morts ! 

Et je sais bien que les gouvernants japonais, s'ils 
avaient à s'en expliquer, réprouveraient à grands cris 
de tels abus : mais n'est-ce point déjà trop que ces 
abus se produisent ? Je sais aussi que le comte Okouma 
ira répétant : « L'Europe a-t-elle donc les mains si 
pures qu'elle soit en droit de nous jeter la pierre ? » 
Mais il ne s'agit pas d'opposer au Japon l'Europe. Il 
s'agit d'opposer, au xx® siècle, l'humanité à la barbarie, 
et de se demander si c'est par de tels procédés que le 
Pays du Soleil -Levant — si remarquable soit-il à cer- 
tains égards — entend gagner, de par le monde, ses 
éperons de peuple vraiment civilisé. 

Ces méthodes de rebarbarisation, pour reprendre le 
mot d'Herbert Spencer à propos des excès des Anglais 
contre les Boers, furent couroimées, au milieu de 1909, 
par des opérations d'une ampleur considérable. C'est 
ainsi qu'un grand « mouvement balayant » eut lieu à 
cette époque dans la province de Cholla, sous le com- 
mandement du général Ouatanabé. Les soldats reçu- 
rent pour mot d'ordre, s'il faut en croire le Maînitchi^ de 
« perquisitionner dans chaque maison de la province et 
d'exterminer les insurgés une fois pour toutes ». Sur 
les odtes et dans les iles de la province de Cholla on 
recourut à des croiseurs japonais, comme le KouannchÂ^ 
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pour pounoivre les soi-diBani iiuiargét et les décimer. 
Dés lonK It gaérilla était à peu prés terminée '. Les 
Otféens n'avaient pu rien sauver, fors Thonneur. 

Le musèlemerU de la presse. L'affaire BetheU. 

Une ressource leur restait pourtant : c'était de re- 
courir à la presse et de clamer au monde leur misère. 
Mais le gouvernement japonais veillait. Rigoureuses 
furent les lois qu'il promulgua sur la presse ; nombreuses, 
les suspensions et suppressions de journaux procoréens ^ 
véhémentes, les récriminations de ces journaux en faveur 
de la liberté de la presse « et autres attrape-nigauds », 
« cheap-clap-trap », comme disait l'officieux Japan 
Mail du 1^ mai 1908. De tous ces incidents, je n'en 
retiendrai qu'un, le plus typique : l'affaire Bethell. 

M. Bethell, Anglais procoréen, dirigeait, à Séoul, trois 
journaux, le Korean Daily News^ imprimé en anglais, le 
Daïhane et VEunmoune^ imprimés en coréen. Il y menait 
campagne contre le gouvernement japonais, et, bien en- 
tendu, il eut affaire à lui. 

« Quand un pays, écrivait le Daïhane du 1^' mai 1908, 
a perdu sa souveraineté, ses habitants ne sont plus des 
hommes ; ils descendent au rang des animaux de bou- 
cherie ; leur pays ne vaut pas mieux qu'un enfer. Vous 
pouvez avoir yeux et oreilles : vous n'en êtes pas moins 
aveugles, sourds et bons à rien. Vous avez beau 
posséder mains et pieds : vous n'en ressemblez 
pas moins à des criminels encellulés, incapables 
de se remuer. Essayez de faire un pas devant votre porte: 
on vous demande un passeport. Voulez-vous vendre une 
poignée de sel ? on vous impose une taxe. Deux personnes 
ne peuvent se réunir pour causer amicalement, sans sentir 

1. Elle subfista dans le nord plus longtemps que dans le sud de 
la Gorte, qui est plus peuplé de Japonais et moins montagneux. 
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sur leurs épaules le bâton des policiers. Vous ne pouvex 
acheter un journal sans qu'on cherche à vous intimider. 
Chaque jour ajoute à notre agonie. Deux jours ajoutent 
deux parts à notre agonie; trois, trois parts. Nos maux 
empiren\ sans cesse, et l'espace, quoique immense, est 
notre cage de torture. 

« ...Abl Coréens, votre ruine sera bientôt consommée si 
vous supportez davantage le joug étranger. Désai^res 
sans nom) larmes améres, toutes les tragédies dont le 
Mexique, la Sibérie et d'autres pays furent les théfttres, 
votre presqu'île les connaît à son tour. Resterez-vous 
indifférents aux traitements que vous endurez, aux 
iniquités que vous subissez ? Sortez de votre torpeur ! » 

Ce numéro du Dalhane fut interdit, et les journaux 
japonais rédamèrent l'expulsion de M. Béthell. Quelques 
jours plus tard, le Dalhane n'en recommençait pas moins 
ses attaques: 

« Allons et appelons I Le sort des humains, quand ils 
sont esclaves, est pitoyable et tragique. Allons et appe- 
lons ! 

« Allons et appelons I Le peuple de l'intérieur fait 
pitié. Sous la tyrannie de l'usurpateur, nos gouverneurs 
et nos préfets ne sont bons à rien, car ils font seulement 
ce qu'on leur commande, et le peuple ne sait où porter ses 
plaintes. Allons et appelons / » 

De son côté, VEunmoune dénonçait avec véhémence 
les tyrans qui, « avec une astuce de renard et une per- 
versité de blaireau », entourent le peuple <c d'un réseau 
de filets, comme on ferait d'un banc de poissons ». 

Le Daîhane fut encore suspendu, et VEunmoune aussi. 
Le Japan Mail demandait même leur suppression, 
et, le 20 mai 1908, il ajoutait crûment : « Le gouverne- 
ment japonais n'aura pas l'insensibilité de laisser les 
Coréens s'entrerdéchirer, ce qui arriverait s'il leur reti- 
rait son aide... Ils redeviendraient esclaves de leurs mau- 
vais instincts. » 
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C'est en vain que des jottrnaux indépeDdanta, comme 
le Japan Chronide^ prirent la défense de M. Béthell, au 
nom de la liberté de la presse. Mais le gouvernement 
japonais n'avait cure d'idéologie. Il obtient du procu* 
reur de la Couronne prés de la Cour anglaise de Change! 
qu'un mandat de comparution soit lancé contre M. Be- 
thell. La Cour de Changaî se rend à Séoul. Le 15 juin 
1906, commence le procès Bétbell. Celui-ci fait valoir 
qu'il n'a jamais attaqué l'empereur de Corée, chef supé- 
rieur du pays en matière de politique extérieure, qu'il 
n'a jamais poussé les Coréens à la résistance envers l'em- 
pereur. Le juge anglais n'en condamne pas moins Bethell 
à trois semaines de prison. Peine assec légère» il est vrai, 
pour que M. Bethell la supportât allègrement, et suffi- 
sante pour que le Japon n'en sût pas mauvais gré à l'An- 
gleterre. M. Bethell alla passer unmoisàChangal, dans 
une prison dorée. Peu après, il retournait k Séoul, où, le 
!•' mai 1909, ce dernier défenseur de la Corée expirante 
mourait brusquement d'une rupture d'anévrisme, dit* 
on. Depuis lors, les journaux delà presqu'île se montrent 
généralement dociles à l'impulsion japonaise, et une qua- 
rantaine d'entre eux y publient la gloire du nouveau 
régime. 

Les Aristogitons coréens. 

Ce bref exposé de la résistance coréenne serait incom* 
plet, si nous ne parlions des attentats auxquels ont re- 
couru les Harmodius et les Aristogitons coréens. Leurs 
deux principales victimes furent Stevens, en 1907, et 
le prince Ito, en 1909. 

Une association patriotique, formée de Coréens réfu- 
giés aux États-Unis, publia, en 1906, à San-Francisco, un 
manifeste énergique contre les oppresseurs japonais et 
les Coréens vendus : les tuer et périr, tel était leur pro- 
gramme. En même temps, un ancien mismotmaire, qui 
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connaissait à fond la Corée, menait, aux États-Unis^ une 
vigoureuse campagne en faveur de la Corée libre. C'est 
à la suite de ce double mouvement d'opinion que, le 
23 mars 1907, quelques Coréens tuaient, à San-Francisco, 
TAméricain Stevens, ancien conseiller du gouvernement 
coréen, qu'on accusait, non sans vraisemblance, d'avoir 
partie liée avec les. émissaires nippons en Corée. 

Quant au prince Ito, résident-général en Corée, et 
responsable, à ce titre, de la politique japonaise dans 
l'Empire du Matin-Calme, il fut l'objet de diverses 
tentatives d'assassinat, jusqu'au jour où il en fut la vic- 
time. Mais, sur le territoire coréen, le prince était trop 
biengardé pour qu'on pût Attenter àses jours avec chance 
de succès. Au surplus, depuis qu'il avait cessé, en 1908, 
d'être résident-général de Corée, il ne faisait plus que 
de courtes apparitions dans }a péninsule. 

Cependant, le 16 octobre 1909, Ito quittait le Japon, à 
destination de Dairène. De là, il gagnait Moukdène et 
Karbine, pour conférer avec le ministre russe des 
finances : il ne s'agissait de rien moins, parait-il, que de 
la cession de l'Est-Chinois au Japon. Or, le 26 octobre 
1909, au moment où, à Karbine, le prince Ito et le minis- 
tre KokQvtzof passaient devant la garde d'honneur russe, 
itoi» coups de revolver retentirent. Ito tomba. Le meur- 
trier, un Coréen, fut pris aussitôt. Il déclara être venu à 
Karbine pour tuer le prince, car il voulait venger les 
maux de son pays et la mort, qu'avait ordonnée Ito, de 
plusieurs membres de sa famille. Après Stevens, Ito 1 Le 
Coréen avait violé la neutralité du territoire chinois, 
frappé par derrière, abattu un vieillard : mais ce n'en 
était pas moins un belligérant qui avait tué un autre 
belligérant... 

Le prince Ito. 

Mort brutale, qui plongea dans un deuil profond 
l'Empire japonais, où Ito comptait pourtant des ennemis 
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et où Ton tvait renvené ta statue quelques aimées 
avant. 

La dernière fois qu'Ito m'était apparu, c'était précisé- 
ment à Séoul, dans la capitale de cette Corée dont il 
avait été le maître pendant trois ans. 

Je le vois encore débarquant en gare de Séoul et 
s'avançant vers sa voiture, entre une double haie de 
soldats japonais. Tout petit, même parmi ses compa- 
triotes, la tête forte et singulièrement disproportionnée 
à la taille, l'œil pétillant de vie, la moustache blanche 
retombant à droite et à gauche sur une barbiche en 
désordre, il allait, d'un pas alerte et guilleret. Auprès 
de lui, le vicomte Soné, vice-résident général, s'inclinait 
respectueusement. Des officiers nippons, immobiles et 
raides, tenaient leur main à la visière. Des soldats alignés 
présentaient les armes, et, dans la foule des Nippons 
vêtus du kimono national, on ne voyait que mains appli- 
quées aux genoux, fronts penchés, dos voûtés. C'était 
la fortune du Japon qui passait, l'auteur etl'incamation 
du Japon moderne, l'empereur effectif du Pays du 
Soleil-Levant. 

Il avait quitté, non sans regret peut-être, sa vieille 
et chère villa japonaise d'Oiso — son chftteau Sans- 
Souci — , maison de bois, que j'ai visitée, si simple et si 
modeste, célèbre dans tout le Hondo, et où il aimait à se 
recueillir parmi ses livres et ses amis; villa autour de 
laquelle pivotait depuis tant d'années la politique japo- 
naise, où toutes les personnalités du pays étaient venues 
saluer, et bien bas, leur maître à toutes ; où s'étaient faits 
et défaits tant de ministères ; d'où la guerre et la paix 
étaient sorties tant de fois. C'est là qu'il avait longtemps 
vécu avec sa femme, ancienne guelcha comme la femme 
d'un autre premier ministre, le marquis Saiondji, et 
dont il avait fait successivement, lui, jadis, modeste 
vassal du seigneur du Chochou, une comtesse, une mar- 
quise, une princesse. 
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C'est à OiBO qu'il venait se reposer de sa lourde charge 
de président du conseil, qu'il avait exercée avec éclat à 
quatre reprises. C'est là qu'il assemblait souvent le 
conclave des Anciens, les « guennros », ces vieux hom- 
mes d'État, compagnons de la première heure, pleins 
d'expérience et d'autorité. Oiso était devenu comme 
le carrefour de la politique intérieure et extérieure du 
Japon. 

Ito était la tête pensante et agissante de l'Empire. Dès 
1868, l'anduMéidji — l'hégyre des Japonais — , quand 
le Japon ancien avait commencé de faire place au Japon 
moderne, et que, d'une chiquenaude puissante, les 
dirigeants japonais lançaient leur peuple dans une voie 
où il devait marcher à pas de géant, Ito, dès cette époque, 
était vice-ministre des finances. Et, depuis ce moment 
jusqu'à sa mort, il allait veiller à tout, décider de 
tout, pétrissant à son gré la pâte japonaise, en même 
temps qu'il comptait avec vigilance toutes les pulsa- 
tions de la politique internationale. 

C'est lui, plus qu'aucun autre, qui transforma son pays 
— ce pays qui, il y a un demi siècle, faillit devenir une 
colonie américaine ou anglaise — en une des quatre 
ou cinq grandes puissances du monde. Du Pays du 
Soleil-Levant, il fit, pour reprendre le mot de son gen- 
dre, le baron Souyématsou, le Pays du Soleil-Levé. 
Le prince Ito pouvait mourir content. 

J'ai beau chercher, dans l'histoire moderne, des hom- 
mes d'État d'une stature pareille à celle de ce nain 
jaune, qui fut un géant : je n'en vois aucun. Non, pas 
même dans l'histoire de l'Angleterre et de la France con- 
temporaine, je ne rencontre des conducteurs d'hom- 
mes dont l'œuvre ait été aussi complexe, aussi décisive, 
aussi grosse d'avenir. Cavour et Bismarck lui-même, quel- 
que puissante qu'ait été leur action, et quoiqu'ils se 
soient trouvés, eux aussi, investis delà mission de créer 
deux grands États modernes, Cavour et Bismarck n'ont 
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pas eu à vaincre la tftche énorme dont triompha le grand 
miniitre japonais, et il n'ont pas disposé de quarante 
années de domination pour la mener à bonne fin. 

Ils n'ont pas eu k fonder leurs États sur des bases 
sociales, politiques et économiques radicalement nouvel- 
les. Ils n'ont pas eu à briser la muraille maritime qui, 
depuis des siècles, enfermait le Japon dans un complet 
isolement. Ils n'ont pas eu à aller chercher aux antipodes, 
et comme dans une autre planète, un à un, avec une 
habileté et une ténacité surprenantes, les éléments d'une 
autre civilisation. Ils n'ont pas eu à faire passer leurs 
peuples, en une seule génération, de l'âge des arcs et des 
flèches à l'âge des torpilleurs et des cuirassés, de l'âge 
des sampans à celui des vapeurs, du métier de famille 
à la grande industrie et au commerce mondial. Ils n'ont 
pas eu à vaincre les puissants préjugés de l'ignorance, de 
la distance, de la religion, de la race, de la couleur. Et ils 
n'ont pas eu à courir le monde pour se révéler à lui. 
Cette œuvre gigantesque, le prince Ito, lui, Ta réalisée. 
C'est le démiurge du Japon moderne. 

Mais l'horieon japonais ne suffisait pas à son ambi- 
tion. Par delà le Japon insulaire il voyait le Japon con* 
tinental. Le Hokkaïdo, les Kouriles, Formose, Sakaline 
élargissaient déjà le champ d'action japonais. Au pour- 
tour du Pacifique, de la Colombie britannique et de la 
Californie au Mexique, au Chili, aux Iles de la Sonde, à la 
Chine, le Japon projetait les tentacules de son activité 
économique et de son émigration incessante. La Corée 
avait été soustraite à la Chine, puis à la Russie, puis à elle- 
même : c'est Ito qui avait présidé à cette main-mise du 
Japon sur plus de douze millions d'habitants, trop sou* 
vent, nous l'avons vu, au prix d'exactions et de bruta- 
lités. Déjà la Mandchourie du sud, dont Port^Arthur 
tenait les abords, tombait, surtout depuis le traité 
sino-japonais d'août 1909, sous la coupe des Nippons. 

Et Ito se rendait maintenant dans la Mandchourie 
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du nord, où il voyait peut-être déjà une « marche » 
de TEmpire. En octobre 1909, il avait quitté Oïso, 
quitté son empereur, quitté son pays. Il ne devait plus les 
revoir. Le 26 octobre, il tombait, frappé au seuil même 
de la Terre promise. 

Qu'un Polonais eût frappé Nicolas V\ qu'un Alsacien- 
Lorrain eût frappé Bismarck ; qu'un ancien sujet de 
Pie IX dépossédé eût frappé Cavour ; qu'un compagnon 
de Vercingétorix eût frappé César, son geste n'aurait 
guère différé de celui du Coréen qui tuait l'ancien procon- 
sul de Corée. Les représailles ne sont-elles pas le casuel 
des peuples conquérants et des hommes d'État qui les 
guidcAt ? 

Mais le funèbre épilogue de la conquête coréeniie arri- 
vait trop tard pour servir l'émancipation de la Corée * . 
Ito tombait victime de ces idées d'impérialisme dans le 
succès desquelles il voyait le couronnement de la pui$(- 
sance japonaise. Mais l'impérialisme lui survécut. La 
puissance japonaise ne recula point en Corée depuis 
la disparition d'ito, au contraire. Et si, depuis le 
26 octobre 1909, il y a un peu plus de rouge dans le dra- 
peau écarlate do Pays du Solei^Levant, ce drapeau n'en 
porte pas moinA toujours dans ses plia un avenir de 
oroissance et de conquêtes, dont ThistoÂre de la confisca- 
tion coréenne nous a offert l'exemple le plus saisissant. 

1. En 1910, un Coréen, Lizaïméï, chercha à a^assiner mais ne 
parvint qu'à blesser le premier ministre de Corée, homme-lige des 
Japonais. 
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Les Japonais en Corée. 
La Corée d'aqjoord^iii. 



1* Lt9 deux dernière Bmpereurê, 

S* L'^dmimêtratiûnjmpomaiie et ie» gennceê jmkUeê. 

9^ Le$ Pmrtii en Corée. 

4* Lee Éirmngere en Corée^ — Les missionnaires. La 
riralité scolaire et la question des manuels. 

5* La Mise en valeur éeonomique. — Finances. Agrical- 
tnre. Mines. Produits marins. Industrie. Communica- 
tions. Commerce. 

Les Japonais sont donc partis pour la Curée — pour la 
Corée» veux-je dire. Ils y ont campé en conquérants. Et 
c'est tout à la fois pour rendre plus protoiûie leur em- 
prise sur ce pays et pour mieux en drainer à eux les 
ressources, qu'ils y ont accompli une importante œuvre 
administrative et économique, dont il nous reste à 
dresser le bilan. 

A la tête du gouvernement de la péninsule, les Japo- 
nais élevèrent, en 1907, en attendant de l'abaisser, en 
1910, l'empereur Yi-Siek. 

Les deux derniers Empereurs. 

Son père fut relégué, en 1907, dans un palais de 
Séoul . A vrai dire, le vieil empereur n'en restait pas moins, 
aux yeux de ses anciens sujets, couronné de la double 
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auréole du martyr et du patriote. C'est ainsi que, le 8 sep- 
tembre 1908, j'assistai, sur les places et dans les rues de 
Séoul, à la célébration de la fête nationale coréenne, au 
cours de laquelle les marques de respect témoignées à 
Tex-empereur furent bien curieuses et biensignificatives. 

En Corée, comme en bien d'autres monarchies, la 
fête nationale est célébrée le jour anniversaire de la nais- 
sance du souverain. Mais l'empereur Yi-Siek, arrivé au 
trône par les Japonais et pour eux, était des plus impopu- 
laires. C'est à son père qu'allait l'affection, et pourrait-on 
dire, l'admiration de la foule. On oubliait l'ancien tyran, 
pour ne voir en lui que le Coréen. C'est donc le jour anni- 
versaire de sa naissance qui apparaissait comme le véri- 
table jour de la fête nationale. Un obstacle s'opposait à la 
célébration de la fête. Les Japonais ont, en effet, 
supprimé en Corée, la vieille année lunaire, à la façon 
chinoise, et y ont substitué l'année européenne. Du coup, 
le jour anniversaire se trouvait déplacé. « Au moins, 
disait, parait-il, le vieil empereur, s'il est une chose que 
les Japs ne pourront changer, ce sera le jour de ma 
naissance ». Le vieil empereur se flattait. Les Japs réa- 
lisèrent le miracle. Et, quoiqjyie l'ex-souverain ne fût 
point né le 8 septembre, c'est ce jour-là qu'on le fêta. 

N'importe. Anciens maîtres et anciens sujets prirent 
leur parti de cette décision, et la fête eut lieu. 

Il y eut d'abord la cérémonie ofiicielle, la plus froide. 
Vers les dix heures du matin, la grande place devant 
laquelle se dressait, ornée de trois caractères chinois, la 
porte d'entrée du palais habité par le vieil empereur, était 
couverte de Coréens et de Coréennes. Les premiers avaient 
revêtu leurs longs habits blancs de lin ou de coton, et 
coiffé leur pittoresque petit chapeau noir. Les femmes 
du peuple et de la petite bourgeoisie — car les femmes du 
« monde » sortent peu et seulement en litière — se trou- 
vaient là aussi, debout, faisant la haie, leur tête abritée 
sous une longue mantille verte^ qui laissait à peine 
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paraître la langaaur de leur» regards et la fifcieêse de 
leur net. Un peu partout te répandaient des enfanta, 
aurtout des garçons, avec leur large pantalon flottant et 
leur longue treiae dans le doa. 

Bientôt, le déBlé commença. L'empereur régnant Te^ 
nait rendre yiaita à son père, traîné par des dievaujc de 
luxe que conduisaient des cochers aux chamarrures 
éblouissantes. Une demi-douzaine de landaus amenaient 
«u palais le personnel de la Cour : chambellans resplen* 
dissànts; dames du palais, dont la chevelure aux nattes 
savamment calamistrées émergeait d'amples corsages et 
de longues robes de soie verte ; ministres coréens, ratdea 
dans leur dolman bigarré, et enfin, dans une des der- 
nières voitures, face à deax mannequins dorés, Tempe- 
reur et l'impératrice. Lui, l'œil terne, mal dissimulé der« 
riére un lorgnon noir — dame, on s'européanise I — , 
la figure carrée presque bouffie. Elle, aux traits réguliers 
et doux, aux joues fraîches de fard habilement étendu, 
enchâssée dans une somptueuse chape épiscopale, et 
telle qu'en eût rêvé Mme Worms-Qavelin. 

Le cortège ^tra au galop par la grande porte^ et 
disparut dans la cour intérieure, pour n'en r^nortir 
que dans la nuit, à une heure avancée. L'empereur offrait 
à son fils un banquet. L'après-midi, on vit sortir du 
palais de nombreux serviteurs qui, deux par dettx> peur- 
talent de larges paniers chargés de victuailles, que l'ex- 
empereur offrait aux principaux notables de la ville. 

Le soir, la fêté continua à l'intérieur, avec son accom- 
pagnement indispensable de guefôhas. Je les vis défiler, 
au nombre d'une cinquantaine, traînées dans leurs légers 
pouase*-pousse, élevant, au-dessus de leur robe de soie 
rose ou bleue et de leurs cheveux luisants d'huile de camé* 
lia, l'ombrelle rose qu'elles sont obligées de porter nuit 
et jour, par la phiie comme par le soleil, toutes les fois 
qu'elles quittent leur domicile. 

Mais, pendant que, à l'intérieur du palais, Tex-sou* 
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verain offrait à ses hôtes le repas, le gîte et le reste, au 
dehors, la foule s'amusait. 

Ce n'étaient, à travers les larges rues de Séoul, que 
défilés de Coréens, groupés par corporations, précédés de 
leurs bannières et de joueurs de gongs, de pipeaux, d'ai- 
gres instruments à cordes. Ces groupes venaient se 
rassembler devant la porte sacrée du palais, évoluaient, 
inclinaient têtes et bannières au signal d'un fifre, enton- 
naient un hymne de louange à l'ex^^mpereur, puis se 
retiraient, remplacés aussitôt par un nouveau groupe. 
Les enfants des écoles coréennes furent, eux aussi, pré- 
sents au rendez- vous. Les uns portaient encore la longue 
tresse traditionnelle; d'autres, suivant l'exemple donné 
par les Japonais, avaient les cheveux ras. Parmi les jeunes 
filles coréennes, beaucoup étaient vêtues, comme leurs 
maîtresses, à l'européenne, la taille encore mal prise dans 
la ceinture, le chapeau adhérant mal à la tête, les pieds 
dansant dans de larges souliers. Mak tout cela, quand 
même, était g^cieux, amusant, imprévu. 

En cette grande pompe du 8 septembre, il semblait 
que la détente fût générale. On était tout à la joie, ou 
presque. On cherchait à oublier les tristesses de la 
veille, et l'on ne songeait guère aux surprises du lende- 
main. Pauvre et douce Corée, tu m'es apparue, ce jour-là, 
comme du soleil dans les branches après une pluie 
d'été ; et longtemps encore restera gravée dans mon 
esprit la vision de ton sourire mouillé de larmes ! 

Mais les Japonais laissaient s'écouler ces manifesta- 
tions sans conséquence : ils avaient l'adresse de ne les 
point interdire. Il leur suffisait de tenir dans leur dextre 
le nouveau monarque, leur débiteur, leur créature, dont 
la volcmté débile et l'atonie intellectuelle — compliquée 
d'une étrange atonie sexuelle — assuraient aux Nippons 
lamaitrise del'État. Quand je le voyais passer, ce sou- 
verain de pacotille, plus chamarré qu'un laquais, les 
jo|MB pendantes, le regard éteint, je me disais qu'il 
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tarait difficile de trouver prince plui flasque, ploa do« 
mestiqué, plui servilisé que celui dont le carrotse venait 
cacher mon soleil de citoyen et d'occidental 

L'administration japonaise et les services publics, 

A côté et au-dessus du monarque défaillant s'est 
dressé» depuis le traité coréo-japonais du 17 novembre 
1905, le résident-général japonais. Ce furent d'abord 
le marquis, bientôt prince Ito, désigné le 2 mars 1906, 
et qui, résigna sa fonction en mai 1909 ; puis, le vicomte 
Soné, son vice-résident général, qui démissionna à son 
tour, en juin 1910/, enfin, le général Téraoutchi, qui vint 
procéder à l'annexion pure et simple (août 1910). En 
même temps que la haute fonction de résident-général, 
le prince Ito exerçait celle de directeur de l'éducation 
du prince héritier de Corée, frère de l'empereur régnant. 
A sa mort, cette dernière fonction fut dévolue à 
M. Youakoura, ministre de la Maison Impériale de 
Tokio. 

Nous avons vu par quelles étapes — 17 novembre 
1905, 24 juillet 1907, 12 juillet 1909, 22 août 1910 — les 
Japonais en vinrent à prendre en main la totalité 
de l'administration japonaise. Même avant l'annexion, 
les vrais chefs de service n'étaient pas les ministres 
coréens, nommés eux-mêmes par le résident-général, 
mais les vice-ministres japonais, lesquels étaient, en 
même temps, conseillers de la Résidence. Bien plus, le 
chef du Bureau de la police, l'inspecteur général de la 
police de Séoul et le chef du Bureau des douanes étaient 
des Japonais. Un tiers du persomiel central de chaque 
ministère était japonais. Dans les principales villes de 
Corée, les consuls nippons avaient été remplacés par 
des résidents nippons. Et, à côté du gouverneur coréen 
de chacune des treize provinces, se trouvaient deux 
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fonctionnaireB nippons : l'inspecteur de la police et I9 
secrétaire du gouverneur. En matière de justice et de 
finances, les Japonais exerçaient le même contrôle qu'en 
matière d'administration proprement dite. 

Après l'annexion, un règlement du 30 octobre 1910 
mit à la tête de la colonie un gouverneur général, qui 
doit être nécessairement un officier supérieur (général 
Téraoutchi). Ce gouverneur est assisté d'un vice-gou- 
verneur (M. Yamagata) et d'un directeur général des 
affaires administratives, qui a la haute main sur les 
cinq départements des Affaires générales de l'Intérieur, 
des Finances, de la Justice et de l'Agriculture, com- 
merce, industrie. Un Conseil privé donne son avis sur 
les questions qu'on soumet à son examen. La péninsule 
est divisée en treize provinces : Kelkido, Chouséido nord 
et sud, Zennlado nord et sud, Kéichodo nord et sud, 
Kokaido, Héianndonord et sud, Koguenndo, Kannkiodo 
nord et sud. En un mot, la Corée est, depuis 1910, 
une colonie japonaise soumise à un gouvernement mili- 
taire et autocratique. 

Avant le protectorat japonais, les pouvoirs exécutif 
et judiciaire étaient remis aux mêmes mains : de là, des 
abus nombreux. Les gouverneurs de province et les 
administrateurs rendaient la justice ou la vendaient. 
A Séoul seulement, il existait un Tribunal et une sorte de 
Cour de cassation. Après la guerre russo-japonaise, des 
conseillers japonais furent adjoints aux gouverneurs et 
administrateurs coréens, pour les aider dans l'adminis- 
tration de la justice. En 1908, une réforme profonde fut 
accomplie. La Cour de cassation fut alors réorganisée ; 
on créa trois Cours d'appel, 8 tribunaux analogues à 
nos tribunaux de première instance, et 115 tribunaux de 
district, analogues à nos justices de paix. Les présidents 
de tous ces tribunaux, ainsi qu'une partie des juges 
et des procureurs, étaient japonais. Cette réforme de 
1908 était remarquable par deux caractères : d'une part, 

14 
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•éparatioA à ia moderne des pouvoirs judiciaire et 
exécutif ; d'autre part, introduction à forte dose du 
personnel nippon dans les Cours de justice coréennes. 
Par ia convention du 12 juillet 1909, les tribunaux et 
prisons furent complètement remis aux mains des Japo- 
nais. Du coup, les juges coréens furent remerciés ; 500 
fonctionnaires judiciaires et 80 geôliers furent envoyés 
du Japon en Corée. Par contre, le budget de la Résidence 
générale prit cette administration à sa charge. Juéque- 
là, les Japonais ne pouvaient être actionnés par des 
Coréens devant les tribunaux établis en 1908, mais seu- 
lement devant les Cours consulaires japonaises. Depuis la 
réforme de 1909, ces Cours consulaires n'eurent plus leur 
raison d'être, puisque dans les Cours coréennes siégeaient 
des juges japonais, et qu'on y administrait la loi japo- 
naise, légèrement adaptée aux coutumes coréennes. Le 
privilège d' extra-territorialité dont les Japonais jouis- 
saient jusque-là en Corée tomba de lui-même. A quoi les 
Japonais trouvaient undouble avantage : d'un côté, cette 
suppression était largement compensée par la générali- 
sation des institutions judiciaires japonaises en Corée ; 
d'un autre côté, elle frayait la voieà l'abolition totale du 
privilège d'extra -territorialité, qui fut, en effet, enlevé 
aux étrangers vivant dans la péninsule, le 22 août 
1910. 

Avec la réforme des tribunaux, les Japonais menaient 
de front la révision et la codification des lois. C'est un 
éminent juriste japonais, M. Oumé, docteur en droit de 
rUniversité de Lyon, qui présida à ce travail, et se 
fit, à son tour, le Boissonnade de la Corée. On com- 
mença par les lois qui intéressent la propriété et la 
tenure du sol. C'est surtout à M. Oumé que sont dus le 
Code civil et le Code de procédure civile, le Code de com- 
merce étant incorporé au Code civil. Le Code pénal et le 
Code de procédure criminelle ne sont pas moins dus à 
M. Kouratami qu'à M. Oumé. 
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Les partis en Corée, 

L'intervention japonaise en Corée a provoqué î)a 
naissance de deux partis principaux. L'un, le Daïhane ou 
conservateur, est hostile au Japon; ses membres, recru- 
tés surtout parmi les anciens privilégiés ou yang-banSy 
refusent de renoncer au costume et au chignon tradi- 
tionnels. L'autre parti, Vllchinoîy se dit progressiste et est 
en tout cas japonophile. En 1909, son président, M. 
Yiyongkou, qui était en même temps ministre de Corée, 
fut accueilli à Tokio avec faveur. Quand le prince Ito 
eut été assassiné, le vice-président de Vllchinoîne plut à 
exprimer les sentiments d'indignation que cet assassi- 
nat avait provoqués, disait-il, parmi ses compatriotes. 
Ce parti-là, recruté et soutenu par les soins de la poli<;e 
japonaise, ne craignit pas, en décembre 1909, d'adresser 
au gouvernement japonais une demande d'incorporation 
pure et simple de la Corée au Japon : par lui, le Japon 
faisait préparer le terrain à l'annexion du 22 août 1910. 

Les étrangers en Corée. Les missionnaires. 

Quant aux étrangers fixés en Corée, ils sont, on le 
comprend sans peine, généralement hostiles à la poli- 
tique d'accaparement des Japonais. Sur une popula- 
tion totale qui varie, selon les estimations, de 9.780.000 
à 16.700.000 ^ habitants, on estime que la population 
japonaise s'élève à près de 150.000, dont 41.000 à 
Séoul ; parmi les étrangers autres que les Japonais, 
on compte environ 12.000 Chinois, 640 Américains, 
90 Français, 50 Anglais, 30 Allemands. 

1. ÉconomUu françaû, 10 avril 1909 (16.700.000). /. W, C, 6 jan- 
vter 1910 (9.7S0.0OO), tt l*' juin 1911 (12.960.000). 
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Cet étrangers sont très étroitement surveillés par la 
police japonaise, et je tiens de bonne source qu'il n'est 
pas jusqu'à certaines correspondances expédiées par 
eux d'un point à l'autre de la Corée qui n'aillent, à 
l'occasion, faire un crochet par les postes japonaises de 
Changal ou de Kobé, avant d'être remises à destination. 

Il y a encore une quinsaine d'années, la situation des 
Français était considérable en Corée. Mais la concurrence 
des autres étrangers, surtout des Japonais, ainsi que 
l'inertie du personnel français employé par le gouverne- 
mentale Séoul, contribuèrent à nous évincer rapidement 
de nos positions. On pourrait citer bien des cas analogues 
à celui de ce Français qui, chargé par le gouvernement 
coréen de diriger l'exploitation des mines, se contenta 
de toucher un gros traitement, sans jamais visiter une 
seule mine, jusqu'au jour où on le remercia définiti- 
vement de ses éminents services. Quand l'Américain 
Stevens fut choisi comme conseiller du gouvernement 
de Séoul, il fit renvoyer des administrations coréennes 
un certain nombre de Français qui, il faut bien le dire, 
y vivaient en parasites. Le superbe bâtiment du consulat 
général de France à Séoul, bâti en 1896, a dû être 
revendu dix ans plus tard, et, quand je rendis visite à notre 
consul général, je rencontrai un homme qui m'avoua 
sans détour qu'il ignorait non seulement le coréen, le 
japonais et le chinois, mais encore l'anglais, la seule 
langue internationale de l'Extrême-Orient. En revan- 
che, il parlait l'espagnol et le portugais. Son vice- 
consul, récemment arrivé, venait de Bangkok ; c'est au 
moment où il commençait à parler couramment le sia- 
mois qu'on l'avait nommé à Séoul : j'imagine que, dès 
qu'il saura le coréen, on le nommera ailleurs. 

Nous verrons plus loin le rôle joué par les étrangers 
surtout les Américains, en ce qui concerne l'exploita- 
tion des mines et des voies ferrées. Bornons-nous à 
indiquer deux questions d'ordre général relatives aux 
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étrangers : celle des marques de fabrique et celle des 
missionnaires. 

Pour éviter l'abus des contrefaçons de marques étran- 
gères auxquelles se livraient les Japonais en Corée, 
diverses puissances, d'abord les États-Unis en 1908, puis 
TAngleterre et la France, ont été amenées à conclure avec 
le Japon des conventions assurant à leurs nationaux la 
protection en Corée de leurs marques de fabrique. 

Nombreux sont les missionnaires chrétiens installés 
en Corée, Américains, Anglais ou Français. Catho- 
liques, méthodistes, presbytériens, salutistes mèoae y 
ont construit des élises, des écoles, des hôpitaux. A vrai 
dire — et les missionnaires en font eux-mêmes l'aveu — , 
on peut douter que ce soit la préoccupation de leur salut 
qui pousse les Coréens à se convertir : c'est plutôt l'es- 
poir de trouver à la mission un abri contre l'arbitraire 
des mandarins coréens d'hier, contre l'oppression des 
administrateurs nippons d'aujourd'hui. A côté des écoles 
officielles, ces divers missionnaires entretiennent en 
Corée quelque 2.000 écoles primaires. Ne pouvant les 
supprimer, bien qu'elles lui portent ombrage dans son 
œuvre de japonisation par l'école, le gouvernement 
de Séoul a multiplié les règlements destinés à lui en 
assurer le contrôle. Il a exigé de ces écoles une 
demande d'autorisation, en a fermé un certain nom- 
bre, a imposé de nouveaux manuels, a mis à l'index 
ceux où l'on rencontrait les mots de liberté et A' indépen- 
dance^ où l'on faisait allusion au sentiment patrio- 
tique, où l'on exaltait les héros nationaux, fussent-ils 
Japonais ou autres. En mars 1909^ la moitié des 
manuels coréens fut confisquée dans les librairies. Un 
fonctionnaire japonais du Bureau de l'Éducation à 
Séoul déclarait même, en novembre 1909, qu'il n'est 
pas utile que les instituteurs japonais en Corée sachent 
la langue coréenne ; il suffit, d'après lui, que les Co- 
réens apprennent le japonais : voilà « l'idéal ». Et le 
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deuxième rapport oflSciel sur les AdmimiHratipe Refarms 
in Korea proscrivait les manuels susceptibles de déve- 
lopper f un patriotisme insensé ou mal adapté ». Décidé- 
menty le patriotisme est un sentiment bien abominable, 
quand il ne tourne pas à la gloire du plus grand Japon 1 
On le vit bien en février 1909, lorsque, au cours do 
voyage que fit à travers la Corée, l'empereur Yi-^ek, 
en compagnie du prince Ito, les enfants de quelques 
écoles coréennes ne se contentèrent pas d'agiter, confor- 
mément aux instructions officielles, des drapeaux japo- 
nais sur le passage du souverain: ils déployèrent aussi 
des drapeaux coréens I Les malheureux I Administra- 
tion, police, presse japonaises furent émues par un tel 
acte de rabellion. Peu s'en fallut qu'on emprisonnât ces 
bambins I 



La mise en valeur économique. 
Finances. 

A côté des mesures de compression et de répression 
impitoyables, les Japonais ont réalisé en Corée une 
œuvre positive de mise en valeur et de relèvement éco- 
nomique, à laquelle ils avaient tout intérêt. 

Une des tâches essentielles que le Japon s'est impo- 
sée a été la réorganisation financière. 

C'est en 1905 que fut élaboré pour la première fois 
en Corée un budget normal des recettes et des dépen- 
ses de l'État. Pour l'exercice 1909-10, les recettes 
s'élevaient à 54 millions de francs (dont 34 de recettes 
ordinaires) et les dépenses totales, à 56 millions. Jus- 
qu'en 1905, les revenus provenaient, pour les deux tiers, 
de l'impôt jfoncier, d'une taxe sur les maisons, des droit» 
de douanes et d'une taxe sur le service des courriers. Ces 
impôts étaient mal répartis et mal perçus ; les manda- 
rins levaient même parfois à leur profit des taxes 
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illégales. Les Japonais ont commencé l'établisse- 
ment d'un cadastre en vue de l'impôt foncier, conservé la 
taxe sur les maisons et les droits de douane (7 millions 
de francs en 1909-10), et établi de nouveaux impôts 
(sur le sel, les pêcheries, le tabac, Teau-de-vie, les 
marchés). Quant au montant de la dette nationale, il 
s'élève à près de 80 millions de francs, provenant en 
partie d'emprunts souscrits sans intérêts par le gou- 
vernement japonais. En somme, le budget coréen est 
modique, mais il suffit pour le moment ; les dépenses mi- 
litaires sont à peu près nulles, puisque l'armée coréenne 
a été licenciée et que le corps d'occupation japonais est 
payé par le budget japonais ; quant aux chemins de fer 
coréens, ils sont construits aux frais du Japon. 

La circulation monétaire a été réorganisée par l'éta- 
blissement du monométallisme or, par l'émission des 
billets de la Première banque japonaise, qui joue en Co- 
rée la fonction d'organe financier et monétaire central, 
par le cours légal donné au numéraire japonais, par le 
retrait des pièces de nickel, l'élimination de la vieille 
monnaie de billon coréenne, la dissémination de la nou- 
velle monnaie et des billets de la Première banque. La 
réforme des finances nécessita l'établissement d'organes 
financiers régulièrement constitués. En mars 1906, 
le gouvernement promulgua des règlements pour assurer 
le contrôle des banques. Il existe aujourd'hui, en Corée, 
des succursales de banques japonaises, telles que la pre- 
mière, la dix-huitième, la cinquante-huitième banque et 
la banque industrielle du Japon, — des banques ordinai- 
res organisées par des Coréens, telles que la Banque de 
Séoul (Kandjo-Guinnko), — et des banques pour l'agri- 
culture et l'industrie, subventionnées par le gouverne- 
ment, qui étaient, en 1910, au nombre de six. Enfin, 
l'émission des billets à ordre a été régularisée par la créa- 
tion de groupes de financiers appelés «Associations des 
billets ». 
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Agriculture. 

Les reMOurces de la Corée sont surtout agricoles. Jus- 
qu'aujourd'hui, la vie nationale a dépendu presque entiô- 
rement des conditions du travail rural et du rendement 
des récoltes. Les met hodes employées pour la culture sont 
encore primitives ; les rivières non endiguées ainsi que 
l'absence de drainage et de travaux d'irrigation occasion- 
nent, chaque année, des inondations, qui ne font qu'aug- 
menter l'étendue des terres inutilisées. On estime que, 
sur 230.000 hectares de surface cultivable, la surface cul- 
tivée n'est que de onze mille hectares ^. 

Le riz est le produit fondamental de l'agriculture ; 
viennent ensuite le froment, l'orge, le millet, le sorgho, 
les fèves. Ajoutons-y le coton, le tabac, le chanvre, l'indi- 
go et cette racine tonique, très recherchée, qu'on ap- 
pelle le guinnseng. Quant aux forêts, elles couvraient 
autrefois une surface plus considérable qu'aujourd'hui ; 
faute de protection, elles ont en grande partie disparu 
dans lesud, oùbeaucoup de hauteurs apparaissent, de nos 
jours, pierreuses et chauves. Les plus vastes lambeaux 
de forêts subsistent dans les montagnes des provinces 
de Kiengsang et deChoungchoung et, surtout, à l'extrê- 
me-nord, dans la vallée du Yalou et aux confins du 
Kanto mandchourien. On sait, par les révélations de 
Kouropatkine, qu'il existait, avant la guerre russo-japo- 
naise, une Compagnie russe d'exploitation des bois du 
Yalou, que la maison impériale russe possédait de gros 
intérêts dans cette entreprise, et que le souci de conser- 
ver ou même d'étendre ces intérêts ne contribua pas 
médiocrement à l'ouverture des hostilités. 

Pour se procurer des terres en Corée, les Japonais 
ont procédé soit par voie d'expropriation brutale, d'ordi- 

t. RûppoH consulaire frànçàU^ Coréty 1910, ii9 S46. 
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naire sans indemnité, soit par la voie indirecte du prêt 
hypothécaire, soit encore en recourant au procédé clas- 
sique du guillotiné par persuasion. Tel fut le cas de la 
Compagnie de colonisation orientale, fondéeàTokioen 
1908, dont les opérations sont subsidiées et garanties par 
le gouvernement japonais ; sous prétexte d'intéresser 
la Cour de Séoul à ses opérations, la Compagnie se fit 
céder par elle de vastes étendues de rizières. Ces terres 
ainsi confisquées sont affermées le plus souvent à des 
Japonais, qui font cultiver le sol par des Coréens. 

Mines. 

Le sous-sol coréen abonde en minéraux et promet un 
bel avenir aux industries minières. L'industrie minière 
ne comptait, en 1906, que six concessions accordées à 
des étrangers ; dès 1909, elle en comptait 361, dont 252 
minés et 109 placers. Sur ce nombre, six étaient 
accordées à une société américaine-japonaise, huit 
à des sociétés anglaises, cinq à une société allemande, 
une à une société française. Le reste était concédé à des 
Coréens et surtout à des Japonais ; mais les Japonais 
voient dans leurs nombreuses concessions un objet de 
spéculation plutôt qu'un objet d'exploitation, car l'ab- 
sence de capitaux les empêche de mettre leurs conces- 
sions en valeur. La principale région minière s'étend au 
nord de la Corée, dans les provinces de Pinyang et du 
Hoangaï. Les principales ressources minières consistent 
en or, argent, cuivre, plomb, étain, antimoine, mercure, 
zinc, fer, manganèse, graphite, houille, pétrole, soufre. 
Dès 1908, les mines d'or donnaient un rende- 
ment de plus de 4.000 kilogrammes. C'est à des 
minerais de fer coréens et chinois que la japonaise 
Yidomitsou Iron Foundry O doit sa matière première. 
Les mines de houille produisent déjà près de 60.000 ton- 
nes, dont la moitié est exportée au Japon, pour la fabri- 
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cation des briquettes destinées à la marine. Les mines 
de graphite en exploitation, dont la moitié environ ap- 
partient à une société anglaise, sont de qualité médiocre 
mais d'un prix de revient très rémunérateur ; on estime à 
4.000 hectares la surfacecouverte, en Corée, par les mines 
de graphite. Les mines de cuivre sont, elles aussi, d'ex- 
cellent rapport, par exemple celle de Kapsane. Panni 
les principaux centres miniers, citons ceux de Kilsane, 
de Cbosane, de Gonderli et d'Ousane, et les groupements 
situés au nord-ouest de Pinyang, qui appartiennent à 
l'importante Oriental Mining Consolidated O, dont les 
actionnaires sont en majorité américains. 

Produits marins. 

Quant aux produits marins, la Corée, entourée de 
trois côtés par la mer, dispose d'une grande étendue 
de côtes, qui fournissent en abondance poisson et co- 
quillages. Une forte proportion des habitants du littoral 
vit naturellement de la pêche ; celle-ci fait des progrès, et 
son rendement annuel dépasse dix millions de francs. 
Les produits principaux sont la baleine, la sardine, le 
carrelet, la perche, la langouste et les algues. Un grand 
nombre d'étrangers, surtout des Japonais, qui fréquen- 
tent la côte sud-ouest, prennent part, depuis quelques 
années, à la pêche côtière. L'industrie des salines donne 
aussi un rendement croissant. 

Industrie. 

La production industrielle ne joue encore qu'un rôle 
insignifiant en Corée. Elle consiste en tissus de coton et de 
lin, papier peint, poteries, pelleteries, bois, bambous, 
métaux ouvrés et filets. Mais ces produits sont insuf- 
fisants pour répondre aux besoins de la population. 
D'ailleurs, aucun système rationnel de division du tra- 
vail n'existe dans le pays ; c'est le travail à domicile qui 
prévaut. Chaque famille confectionne presque tous les 
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objets nécesflûired 4 son existence, et les industries do- 
mestiques sont elles-mêmes rudimentaires. Seuls, les 
étrangers, notamment les Japonais ^, ont entrepris en 
Corée quelques industries modernes. Une manufacture 
orientale de tabac, à Séoul, fondée par les Japonais ; 
une Compagnie japonaise de gaz et d'électricité, qui 
utilise la force motrice du H an, et avant laquelle exis- 
tait déjà une Compagnie électrique américaine,qui orga- 
nisa les tramways de Séoul ; des travaux d'adduction 
d'eau à Séoul et à Pinyang, accomplis par l'anglaise 
Korean Waterworks O, dont les obligations ont été ven- 
dues jusque sur le marché français : telles sont quelques- 
unes des récentes entreprises qu'il convient de signaler. 

Communications* 

Lea^ moyens de communication sont d'une trop 
grande importance économique, stratégique et politique 
pour que les Japonais n'en aient pas hâté le développe- 
ment. Dans ce pays où, il y a dix ans, on ne trouvait que 
de mauvais chemins, on compte aujourd'hui quelques 
bonnes routes. Quant aux chemins de fer, ils sont, depuis 
1909, aux mains de la Compagnie japonaise du Sud- 
mandchourien, de façon à réunir dans les mêmes 
imains — c'est-à-dire, en définitive, aux mains du gouver- 
nement japonais — les deux systèmes, coréen et mand- 
chourien, qu'unira incessamment le viaduc du Yalou. 
En 1904, il n'existait en Corée qu'une voie ferrée de 42 
kilomètres, reliant Séoul à son port Tchémoulpo. Au- 
jourd'hui, une grande ligne se déroule du nord au sud, 
artère maltresse de la Corée, depuis Nouveau-Ouijou, au 
nord, jusqu'à Fousane, sur le détroit de Corée, en passant 
par Pinyang et Séoul. Sur cette ligne s'embranchent 
les lignes Séoul-Tchémoulpo et Fousane-Mazampo. A 
l'heure actuelle, on construit celle de Kounsane^Mokpo, 

1. En particulier, grâce à la Banque Industrielle du Japon, qui 
a fait appel aux fonds européens, notamment français. 
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qui s'embranche à Taldène, à mi-chemiii de Séoul et de 
FouBane, et qui desservira le sud de la Corée ; celle de 
Séoul à Guennsane, sur la côte orientale, et, de là, à 
Tcbinannpo, à Tembouchure du Taldong. Dès mainte- 
nant, la Corée compte plus de 1.000 kilomètres de (Ga- 
mins de fer. Les recettes ne balancent pas encore les 
dépenses. Mais on comprend que le gouvernement japo- 
nais n'ait pas hésité à construire rapidement et à ses frais 
ces voies ferrées. Elles n'ont pas seulement une valeur lo- 
cale, en ce qu'elleshâtentlamise en exploitation du pajrs 
et facilitent la domination nippone. Elles ont, pour les 
Japonais, une valeur* impériale », en ce qu'elles permet- 
tront, le cas échéant, de transporter des troupes soit vers 
Moukdène, soit vers Pékin. Elles ont enfin un rôle inter- 
national considérable à jouer, et il n'est pas interdit de 
voir bientôt en elles le dernier tronçon du transasia- 
tique, qui, par Guennsane ou Fousane, mettra l'Europe 
à 15 jours du Japon, avec une traversée de moins de 
douze heures. Fousane deviendra ainsi le Brindisi de 
l'Extrême-Orient. 

Comme pour les chemins de fer, le Japon possède 
le monopole de l'exploitation des postes, télégraphes et 
téléphones. Lorsque, en 1898, le gouvernement de Séoul 
appela un Français pour organiser le service postal et 
télégraphique, tout était à faire. Aujourd'hui, il existe 
en Corée plus de 5.000 kilomètres de lignes télégra- 
phiques; le téléphone a été introduit dans les principales 
villes ; et c'est maintenant chose courante de voir un 
indigène expédier des télégrammes ou multiplier les aU6 
devant la planchette de son téléphone. 

Commerce. 

L'extension du commerce extérieur de la Corée tra- 
duit les efforts accomplis par les Japonais pour accroî- 
tre — surtout à leur profit — les forces économiques de 
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la péninsule^ et y multiplier leurs débouefaéë. Les bons 
ports sont rares en Corée.Ceux du nord sont obstrués p«r 
les glaces pendant Thiver ; Kalsane est assis sur un 
estuaire rocheux ; Tchinannpo s'abrite au pied d'une 
falaise à pic; Tchémoulpo, le grand embarcadère de 
la Corée centrale, n'est pas accessible aux forts 
navires; les meilleurs ports du sud-ouest sont Asane et, 
au débouché d'un région fertile, Mokpo> La vaste rade 
de Mazampo, au fond d'un long couloir marin, abrite un 
port de guerre où les Japonais ont accompli deconsidéra- 
bles travaux. Fousane n'offre qu'un médiocre abri natu- 
rel, mais c'est le port coréen le plus rapproché du Japon : 
aussi, en 1910, le chiffre de son commerce s'est-il élevé à 
40 millions de francs. Sur la côte orientale, il faut men- 
tionner Guennsane et Chongchine. Ce dernier port a pour 
hinterland la riche' province mandchouriennedu Kanto. 
Et quand le chemin de fer de Kirine-Changchoune sera 
continué jusqu'à Chongchine et qu'un service régulier 
de paquebots unira ce port à Tsourouga, on peut pré- 
voir que beaucoup de produits mandchouriens suivront 
cette voie, de préférence à celle de Nioutchouang, 
Dairène ou Vladivostock. 

Alors qu'en 1904, le commerce extérieur de la Corée ne 
se chiffrait que par 90 millions de francs, il atteignait, en 
1909 (espèces et billon non compris), la somme de 136 
millions, dont 42 à l'exportation (riz, fèves, peaux, 
orge, bestiaux, poisson, fer) et 94 à l'importation. Si la 
balance du commerce apparaît défavorable à la Corée, 
cette différence n'est point cependant un mauvais signe : 
elle s'explique surtout par l'introduction en Corée du 
matériel de chemin de fer et d'exploitation minière ou 
industrielle, qui vaudra au pays un rendement bien supé- 
rieur à la mise de fonds exigée par ces achats. Le Japon a 
su tirer parti des avantages que lui donnait sur la Corée 
son avance économique et, sur ses concurrents étrangers, 
son voisinage immédiat. Le tonnage des bateaux qui 
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entrent dans lee ports coréens est japonais poor plus des 
trois quarts. Le Japon exporte en Corée soit des objets 
indigènes (cotonnades, bière, soieries, papier, bois, 
huiles, allumettes, saké), soit des objets étrangers (appa- 
reib électriques, lait condensé, fer en barres), et il en 
importe des fèves, du riz, des peaux, du minerai de fer et 
de cuivre, des poissons, du bétail. Le Japon vient de 
beaucoup en tète des pays qui commercent avec la 
Corée : le total de ses échanges fut, en 1909, de prés de 
90 millions de francs, dont les deux tiers à l'exporta- 
tion ; l'Angleterre arrivait au second rang, avec un total 
de le millions seulement. L'importc^ion française en 
Corée était très médiocre (près de 300.000 francs) ; 
depuis 1905, la marine française ne figure plus dans 
les statistiques. 

Voilà, en ses parties essentielles, l'œuvre de colonisa- 
tion accomplie par les Japonais dans la grande pénin- 
sule. Viciée en son principe par les agissements d'une 
diplomatie sans scrupules, ensanglantée par les horreurs 
de la conquête, cette ceuvre n'en apparaît pasmoins 
bienfaisante dans ses résultats. Sur un peuple trop insou- 
ciant et trop désorganisé pour que le « fara da se n 
pût lui servir de devise, le Japon a jeté sa griffe. Ce n'est 
que du temps qu'on peut attendre l'assimilation progres- 
sive des opprimés par les oppresseurs, jusqu'au jour 
où les haines se seront assez apaisées pour que les Coréens 
puissent jouir sans arrière-pensée des avantages d'une 
civilisation que le Japon leur a si brutalement impo- 
sée *. 
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1* En Sibérie. — Karafonto (Sakalioe). Le JapaneM Shore 
de Sibérie. Les Japs itinérants. 

3* Les Japonais dans la Mmndehourie du Nord. — Karbine 
et le recni russe. La poussée japonaise. 

3* La Confiscation de la Mandchourie méridionale. — Mouk* 
dène. Caractères généraux de la main-mise nippone. 
Lès agents du Japon. Action militaire. Immiff ration et 
prostitution japonaises. Âffriculture, industrie, com- 
merce japonaM. Le chemin de fer d'Antoung à Moukdène. 
La japomsation d'Antoung. D'Antoung à Moukdène par 
Decaurille. La diplomatie japonaise et la reconstruc- 
tion du chemin de fer. — Le chemin de fer de Fakou- 
mène et le veto du Japon. — Une tentative de conc|uôte 
en pleine paix : le Kanto. 

Il y a quelque temps, le professeur Tanfilieff, de 
rUniversité de Novorossisk, montrait à ses auditeurs 
une carte achetée au Japon, qui représentait l'Extrême- 
Orient. Toute la bordure du Pacifique, du Kamtchaka à 
Vladivostock, était teinte de la même couleur que le 
Japon. Une inscription japonaise portait, en regard de 
la côte : t Possessions à acquérir par le Grand Japon ». 
Sur la mer d'Okotsk, on lisait : t Cette mer doit être 
acquise par la force ». En face du nom de Vladivostopk, 
était écrit ce proverbe : « Souviens-toi que ce que tu as 
acquis t'appartient, mais que ce n'est pas un mal d'ac- 
quérir davantage ». 
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Karafùuto (Sakaline). 

La bordure sibérienne du Pacifique et ses abords ten- 
tent en effet — et depuis longtemps — les Japonais. En 
1875, le Japon reconnaissait bien à la Russie la possession 
de rUe Sakaline,tout en y conservant le droit de pêche, 
mais, en échange, il se faisait céder par eUe les îles Kou- 
riles ou Tchichima. Par le traité de Portsmouth, de 
septembre 1905, le Japon obtenait la partie méridionale 
de Sakaline, la Karafouto des Japonais, au sud du 50^ 
parallèle; en avril 1908, la Commission russo-japonaise 
achevait le travail de délimitation. 

Depuis que Karafouto appartient aux Japonais, 
ceux-ci y ont entrepris une œuvre appréciable de coloni- 
sation, propre à retirer de cette ile tous les avantages 
possibles, en dépit de son isolement et de son climat rigou- 
reux. La pèche est la principale ressource ; les Alnos et 
les Guiliaks s'y consacrent depuis longtemps, tandis que 
les Qroks et les Toungouses se bornent à élever le reime 
dans les toundras de l'intérieur. Les Japonais ont déjà 
donné une grande extension à leurs pêcheries. Pour pré- 
venir la destruction du poisson, ils ont strictement 
délimité les concessions accordées par le gouvernement 
le long des côtes ; sur certains points, la pèche est inter- 
dite, afin d'assurer la propagation et la protection du 
poisson. Pour perfectionner cette industrie, ils ont établi, 
sur la côte ouest, une station d'essais appropriés aux 
besoins locaux. Les principales espèces de poisson que 
Ton pèche dans les eaux de Karafouto sont la sardine, 
le hareng, la truite saumonée, le saumon, la morue, les 
carrelets et certains cétacés. Les adjudications des sec- 
teurs de pèche rapportent plusieurs millions par an au 
gouvernement japdnais,et les 3 à 4.000 pécheurs japo- 
nais qui opèrent dans les parages de l'île gagnent annuel- 
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lement près de vingt millions de francs. Au point de vue 
minier, c'est la houille qui constitue la principale richesse 
de Karafouto ; la houille, abondante et de bonne qua- 
lité, se rencontre depuis le cap Toro, au sud de Tlle, jus- 
qu'à la frontière russe. Il y a des sables aurifères dans le 
lit de certains cours d'eau. On trouve des pyrites de 
fer dans la péninsule Notoro. On commence à exploiter 
le pétrole sur la côte ouest, dans le voisinage de Tokom- 
bo. Il existe, surtout dans le bassin de la Poronai, plus 
de 100.000 hectares utilisables pour les pâturages et 
pour la culture des pommes de terre, de l'orge et même 
du riz. En conséquence, plus d'un millier de familles 
japonaises ont déjà été établies dans l'ile, et le gouver- 
nement leur a accordé des encouragements de diverses 
natures. Quant aux forêts, quoiqu'elles soient encom- 
brées d'arbres brisés, de troncs pourris, de lianes infran- 
chissables, elles couvrent une superficie considérable, 
où s'allongent indéfiniment pins, mélèzes, bouleaux et 
peupliers. Les Japonais trouveront là d'énormes ressour- 
ces pour les constructions, boiseries de mines, caisses 
d'emballage, papier, poteaux, allumettes. La prospérité 
de Karafouto donne déjà plus que des promesses. Les 
Russes désertent de plus en plus la partie septentrionale 
pour venir s'installer en terre japonaise ; et, s'il faut en 
croire les bruits persistants, le jour n'est peut-être pas 
éloigné où la Russie, désespérant de tirer parti de la moi- 
tié qui lui reste, la céderait à son tour au Japon. 

Le Japanese Shore de Sibérie. 

Par l'article 11 du traité de Portsmouth, la Russie 
s'engageait à accorder aux Japonais des droits de pêche 
le long des côtes russes, dans les mers de Behring, 
d'Okotsk et du Japon. Ces mers sont, en effet, très 
riches en- harengs, saumons, baleines et phoques; certains 
poissons servent d'aliment (saumon) ; d'autres, surtout 
d'engrais (hareng). Un arrangement russo-japonais du 
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28 juillet 1907, ralable pour une durée de doute ans, fui 
conclu, en application du traité de Portsmouth. Depuis, 
il existe, tout au long de la côte sibérienne, sauf dans 
38 anses, un véritable Japanese Shorts où les pêcheurs 
Japonais ne sont pas astreints à plus de taxes que les 
pécheurs russes, et où ils ont déjà multiplié sécheries et 
magasins. Peuple de pécheurs et de marins — ce qui 
n'est pas le cas des Russes — , les Japonais retrouvent là 
leurs occupations habituelles. Sur ce littoral, la Russie 
n'a ni pécheurs ni même habitants I Actifs et débrouil- 
lards, les petits Nippons y accomplissent une véritable 
œuvre de pénétration en pleine paix, et il n'est point té- 
méraire de dire, à ce propos, avec M. Paul Labbé, qui con- 
naît si bien ces régions, que « les Japonais seront rapide- 
ment maîtres de ces côtes ». Au surplus, déjà les Japonais 
ne se font aucun scrupule d'étendre leurs pêcheries aux 
zones interdites (l'affaire du Mlyè-maroa en 1908 en est 
la preuve, entre bien d'autres) ; d'envoyer le long du 
Kamtchaka, des canonnières qui, sous prétexte de proté- 
ger les sujets japonais, font des sondages et lèvent des 
plans ; de se ménager des sympathies, parmi les Kamt- 
chadales par exemple, en leur envoyant des médecins, 
alors que, pour cette péninsule, aussi vaste que la Grande- 
Bretagne, il n'existe qu'un médecin russe, installé à 
Pétraupolovsk ; d'importer au Kamtchaka les produits 
manufacturés utiles à la population. Déjà, des journaux 
russes n'ont-ils point parlé de la « japonisation du Kamt- 
chaka » ? 

Les Japs itinérants. 

Des Japonais, installés à poste fixe ou itinérants, 
on en rencontre dans tous les principaux centres 
sibériens et jusqu'en Caucasie, à Tiflis, à Batoum, à 
Bakou. Sur les 90.000 habitants que l'on compte à 
Vtadivostock, 6.000 sont des Japonais. Les uns sont 
correspondants de journaux, coiffeurs, photographes, 
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débitants de saké, marchands de curios ; beaucoup 
exercent des métiers mal définis, ou même se disent sim- 
plement touristes. Une bonne partie delà rue Pologa, 
à Vladivostock, est habitée par des Japonais. Beaucoup 
de bonnes d'enfants sont des filles d'Amatérasou : sans 
doute espèrent-elles mieux entrer ainsi dans l'intimité 
des familles russes, et particulièrement des familles 
d'ofiîciers. Je rendais visite, un jour, à un officier russe 
de Vladivostock chargé de surveiller les menées japo- 
naises en Extrême-Orient, et qui avait séjourné plu- 
sieurs fois au Japon, quand j'aperçus une Japonaise 
tenant dans ses bras un bébé de cet ofiicier ; c'était une 
servante, une servante d'allure supérieure à sa condition. 
Et, comme je dissimulais mal ma surprise, l'étemel nit- 
chéço moscovite vint fleurir sur les lèvres de cet officier 
fataliste.il n'est pas de mois où les gendarmes russes 
n'arrêtent, tantôt à Vladivostock, tantôt à Irkoutsk, 
tantôt à Tchita, des Japonais suspects. Qui n'a connu, à 
Kabarosk, tel colonel japonais in partibuSy faisant osten- 
siblement profession de photographe ? Qui ne suspecte, à 
Vladivostock, les agissements de certains Japonais évo- 
luant autour de leur consul général ? Qui ne s'est laissé 
dire qu'il existe, à Nagasaki, groupé sous la direction d'un 
ancien officier d'ordonnance de Liniévitch, unclub de 
révolutionnaires russes, subventionné par les Japonais? 
Quels journaux d'Extrême-Orient n'ont commenté les 
fréquents voyages d'études accomplis par les Japonais 
le long de la route que doit suivre le chemin de fer de 
l'Amour ? Et quels Russes ne ratifieraient cette phrase 
du Svyet ; « Il n'est que temps de prendre d'éner- 
giques mesures contre ces secrètes in vestigations ^ » ? 

1. La Kokouriokokaï ou Société japonaise de l'Amour a publié, 
eu 1910, quatre gros volumes d'études coosacrées au bassin de 
l'Amour, et une carte à grande écheUe, en 15 feuilles» de l'Asie 
centrale, bien supérieure, par la précision et l'abondance des rensei- 
gnements, à la carte analogue de Tétat-major russe. 
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Les Japonais dans la Mandchourie du Nm^. 

Mais pénétrons de Sibérie en Mandchourie, et sui- 
vons-y les Japonais dans l'œuvre tenace de confisca- 
tion qu'ils poursuivent à la fois aux dépens des Russes 
et des Chinois. Étudions d'abord leur action dans la 
Mandchourie du nord. 

Depuis que le traité de Portsmouth a rejeté les Russes 
hors de la Mandchourie méridionale, et transféré des 
mains russes aux mains japonaises le chemin de fer qui 
s'étend de Port-Arthur à Kouantchengzé et s'appelle 
aujourd'hui le Sud-Mandchourien, c'est à la Mandchou- 
rie du nord que les Russes ont dû borner leur champ 
d'action. 

lia encore, leur position est-elle bien assurée, et n'ont- 
ils pas à y redouter l'infiltration japonaise ? Bien hardi, 
qui oserait répondre par l'affirmative. Certes, la récon- 
ciliation russo-japonaise subsiste touj<)urs depms 1905, 
et des papiers sont là, qui en témoignent. Par l'entente 
signée entre les deux pays, le 30 juillet 1907, Japoxi et 
Russie s'engageaient à maintenir le stata quo en Extrê- 
me-Orient. En 1910, Russie et Japon se trouvèrent aussi 
d'accord pour repousser la proposition du gouvernement 
américain relative à l'internationalisation des chemins 
de fer russes et japonais existant en Mandchourie. Xi'une 
et l'autre refusèrent de se prêter à la création d'un con- 
sortium international, qui aurait réuni le capital néces- 
saire au rachat des lignes dont la Chine fût devenue 
ainsi propriétaire. Elles n'accueillirent pas mieux la pro- 
position américaine de construire, par une combinaison 
analogue, une voie ferrée allant de Tchinntchaou, sur 
le Pétchili, à Algoun, par Tsitsikar, et qui eût formé 
comme la corde de l'arc décrit, à l'est, vers Karbine et 
Moukdône, par les lignes russe et japonaise. A quoi bon 
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avoir sacrifié tant d'argent et de vies humaines, et acquis, 
grâce aux chemins de fer respectifs, une situation pré- 
pondérante en Mandchourie, si l'on allait se laisser dépos* 
séder d'un trait de plume, renoncer aux avantages acquis 
et aux perspectives du lendemain 1 Un tel désintéresse- 
ment n'est point de mise en politique. Les suggestions 
de Washington furent écartées ; elles ne servirent 
qu'à consolider l'entente de Tokio et de P^tersbourg. 
Les deux puissances voulaient se réserver solidaire- 
ment la position privilégiée que leur avaient assurée 
leurs efforts. En dépit du régime théorique de la « porte 
ouverte », elles fermaient conjointement la porte au 
nez des Américains. Cette communauté de vues fut 
sanctionnée, le 4 juillet 1910, par une nouvelle entente 
russo-japonaise ; les parties contractantes s'engageaient, 
une fois de plus, à maintenir le statu quo en Mandchou- 
rie, et à se prêter une amicale coopération en vue de 
leurs chemins de fer respectifs. 

Mais si les Japonais s'entendent avec les Russes tant 
qull s'agit de résister aux entreprises d'autres puis- 
sances, ils sont prêts à se retourner contre eux, à miner 
le terrain sous leurs pas, à affaiblir leur situation dans 
la Mandchourie septentrionale. Or, la domination russe 
apparaît là de plus en plus fragile, et c'est de quoi il est 
facile de se rendre compte en visitant, comme je l'ai fait, 
la capitale russo-mandchpurienne, Karbine. 

Karbine et le recul russe, 

A la fin du xix® siècle, cette ville de Karbine, que la 
guerre russo-japonaise a rendue célèbre, n'était encore 
qu'un modeste village chinois, un simple relais pour les 
bateaux qui se rendaient de Kirine à Blagovestchensk, 
par le Soungari. 

C'est l'accord sino-russe de 1898 qui décida de la 
fortune de Karbine. Admis à construire en terre chi- 
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noiie, de la station de Mandchouria à Touest, jus- 
qu'à celle de Pogranitchnala, à Test, le chemin de 
ter qui devait constituer la voie d'accès la plus directe 
du Balkal à Vladiv4>stock, les Russes instituèrent à 
Kart>ine le quartier général de leur grandiose entreprise. 

Le choix était heureux, puisque cette localité est 
comme le centre géométrique de la Mandchourie sep- 
tentrionale, et que la vallée du Soungari lui ménage 
vers le nord, c'est-à-dire vers l'Amour, en terre sibé- 
rienne, un débouché naturel. Ce n'était pas tout. En 
même temps que les Russes fondaient Karbine à peu 
près de toutes pièces, ils improvisaient, dans l'extrême 
sud, le port de Dalni, et ils reliaient par un chemin de fer 
ces deux « villes champignons », qui allaient êtrecomme 
les deux pAles de l'activité russe, sur le vai^ champ 
qu'elle s'ouvrait. 

Mais Karbine n'en devait pas moins demeurer 
la cité maltresse, le carrefour des grandes voies de 
l'Asie orientale au nord de la Chine, à la fois point 
de concentration des produits asiatiques et centre de 
répartition des produits russes, citadelle économique et 
politique installée au cœur de ce vaste quadrilatère qui 
s'étend du Balkal au Pacifique et des villes de l'Amour 
aux mers jaunes. 

On fit un pas de plus. L'ambition moscovite s'éten- 
dit de là à la Chine centrale, et ne recula pas à l'idée 
de faire de la grande place du Yang-Tsé, Hankéou, 
comme un satellite de Karbine. C'est à ce moment- 
là, en effet, que fut posée par les Russes la grosse ques- 
tion des thés d'Hankéou. Pour fournir à la Russie le thé 
chinois dont elle fait une si grande consommation, deux 
voies s'offraient jusqu'alors. C'était, d'une part, la 
route de terre, la route classique des caravanes, celle 
qui, à travers la Mongolie orientale, s'achemine de 
Pékin et de Kalgan à Ourga et au Balkal. C'était, 
d'autre part, la route de mer, plus récente, qui, par le 
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Yang-Tsé et Ghangal, drainait le thé à Nikolalesk^ d'où 
la flotiile de l'Amour, alors florissante, le remontait jus- 
qu'à Sriétensk, à la rencontre du Transsibérien. 

Mais, par la construction du chemin de fer Dalni- 
Karbine, une troisième voie, et celle-là plus directe, 
s'ouvrait à l'importation des thés d'Hankéou en Russie* 
L'occasion d'en profiter était séduisante, et l'on se 
laissa séduire. Pour donner du trafic à la nouvelle voie, 
on multiplia des tarifs spéciaux ou d' «encouragement »; 
des maisons russes installées à Hankéou dirigèrent en 
masse leur marchandise sur le nouveau port du Kouan- 
toung. Si bien que Dalni et Karbine se trouvèrent bénéfi- 
cier brusquement, et dans des proportions considérables, 
de ce transit presque forcé. 

La médaille avait son revers. La politique de Witte 
ne consistait pas seulement à donner à la nouvelle 
ligne un développement tout artificiel ; elle avait pour 
effet indirect, mais immédiat, de pbrter à d'autres inté- 
rêts russes un coup dangei^ux. En acquérant dans le 
sud une prospérité illusoire, la Russie perdait dans, le 
nord des avantages réels. Elle se faisait concurrence à 
elle-même. Et l'on comprend mal en quoi les intérêts 
généraux du pays pouvaient gagner à ce détournement 
de richesses. 

Chaque jour, en effet, la flottille de l'Amour voyait le 
chiffre de son commerce baisser ; même subsidiée par le 
gouvernement, elle périclitait ; en sorte qu'un jour, la 
compagnie fit banqueroute, et qu'à Sriétensk, à Blago- 
vestchensk, à Kabarovsk, à Nikolaîevsk, une masse 
d'ouvriers se trouvèrent sans travail. L' « épopée mand- 
chourienne » annulait lés villes de l'Amour, dont l'acti- 
vité économique devint à peu près purement locale. Au 
point que, dans ces villes, qui comptent surtout des 
déracinés limitant le plus souvent leur horizon à leurs 
intérêts immédiats, on n'était pas éloigné de souhaiter 
l'intervention de nouveaux éléments capables de rejeter 
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du sud vers le nord le centre de gravité de la politique 
mase en Extrême-Orient. 

On aait asses, aujourd'hui, quels furent ces élé- 
ments inattendus, combien le choc fut violent et la 
perte cruelle : la victoire japonaise cassa les ailes 
au rêve moscovite, refoula vers le nord Teffort des 
Russes, et contribua ainsi à redonner aux villes du 
grand fleuve une activité que ne pourra qu'accroi- 
tre la création du chemin de for de TAmpur et le dou- 
blement du Transsibérien. 

Certes, la galvanisation de cette région septentrio- 
nale est encore à sa phase de début. La campagne 
amourienne est aux trois quarts déserte, et les villes de 
l'Amour n'ont pas encore pris de fortes racines dans le 
sol. C'est ainsi que Kabarovsk, malgré son admirable 
situation au confluent de l'Amour, de l'Oussouri et du 
chemin de fer de Vladivostock, malgré l'étendue de sa 
superficie, qui couvre trois collines et trois vallons, mal- 
gré la largeur de ses rues rectilignes et la somptuosité de 
ses édifices publics, églises, école des Cadets, lycée de 
jeunes filles, palais . du gouverneur, postes, malgré la 
fièvre de construction qui attire là des milliers de ter- 
rassiers et de maçons chinois, — Kabarovsk ne m'a 
pas moins paru une ville démesurément grande pour 
les intérêts qui s'y débattent, un immense sanatorium à 
l'usage de fonctionnaires joyeux et d'officiers insou- 
ciants, une cité de commande édifiée par la volonté des 
bureaux et par la grâce de l'or étranger. 

Dans le centre et le Far- West américains, j'ai bien 
rencontré des villes qui s'étaient, elles aussi, créées, 
maisons et habitants, en l'espace de quelques années. 
Mais c'est des entrailles du sol et du sous-sol que ces 
villes avaient sur^, et la vie même de la cité n'y fait 
qu'un avec la vie de sa population. Ici, au contraire, la 
ville existe, mais — si l'on excepte ses fonctionnaires, 
population flottante et illusoire de passe-volants — il 
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ui reste à se peupler de Russes et à organiser fructueu- 
^ment la mise en valeur des territoires qu'elle corn- 
nande. 

A vrai dire, ce n'est là qu'une question de temps. 
Il convient d'autant moins de se montrer pessimiste 
qui le gouvernement russe, à l'heure actuelle, redouble 
d'eforts pour pousser ses colons vers lesrivesdel'Âmour 
et pur tirer parti des énormes richesses latentes de la 
contrée. Exploitation de forêts illimitées, extraction des 
métaix que la terre recèle, à quelque profondeur, il est 
vrai, élevage du bétail, pêcherie : voilà, en effet, peut-on 
dire, lis quatre richesses cardinales sur lesquelles pivote 
l'aveni? économique du vaste bassin drainé par l'Amour 
et ses )ifiluents. 

Il en est tout autrement de Karbine. Sans doute, 
avant la guerre, et tandis que la ligne du sud florissait, 
cette du vit des jours heureux, les plus heureux de son 
histoire. Le trafic y était considérable. De nouveaux 
magasina s'y élevaient sans cesse. Il fallait suffire aux 
demandes des nombreux fonctionnaires et officiers, qui 
recevaient là un traitement trois fois plus élevé qu'à 
Pétersbottrg. 

Pendant la guerre de 1904-05, ce développement prit 
tout à coup des proportions extraordinaires, anorma- 
les. La croissance devint excroissance. Karbine servait 
de base d'opérations militaires et de centre de ravitail- 
lement. Les soldats s'y trouvaient concentrés par dizai- 
nes de milliers, et des milliers d'officiers y célébraient, le 
verre en main, l'espoir d'imaginaires victoires. Des 
trains entiers y amenaient, chaque jour, de l'est et de 
l'ouest, vivres et munitions. Toute une population inter* 
lope s'y donna rendez-vous. Déportés de Sakaline 
adroitement lâchés par les Japonais, Grcassiens prome- 
nant librement dans les rues poignard et cartouchière, 
bandes de cochers suspects, plus habiles à manier le 
revolver que le fouet, demi-mondaines cosmopolites à 
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Talfûi de gains rapide8,yendeiir8 et revendeurs de toute» 
nationalités : tout ce monde accourait à la curé#, 
n'ayant rien à perdre et tout à gagner. Au quartier ie 
Pristany se donnaient, chaque nuit, des ffites somp* 
tueuses, que n'interrompaient ni les nouyelles des désas- 
très ni le reOux des victimes. Un peu partout^ les sons 
des musiques, les bris de coupes de Champagne, les miau- 
lements des femmes et les hennissements des honmes 
se mêlaient lamentablement aux gémissements des 
blessés. 

En cette nouvelle Babylone, ce tut, pendant quel- 
ques mois, une ivresse de luxe et de débauche. Les mar- 
chands gagnaient 500 %. La petite monnaie avaitdisparu 
de la circulation. On ne payait qu'en roubles des lacets 
de souliers ou un savon de toilette. Un marchand de 
bijoux gagna un million de francs en quelques mois. 
Pareils au bossu de la rue Quincampoix, les moindres 
boutiquiers firent fortune. Les marchandises se faisaient 
si rares et se vendaient à un prix si exorbitant que les 
lettres de voiture circulaient comme des lettres de 
change, et qu'on les négociait longtemps avant l'arrivée 
de la marchandise. Des commerçants de Karbine en- 
voyaient même en Europe des agents spéciaux pour pres- 
ser les commandes 1 

Mais, quand la guerre prit fin, ces saturnales prirent 
fin aussi, et la débandade commença. Après les dé- 
sastres militaires, la débâcle économique. Et, comme 
c'est à Karbine que la spéculation avait été la plus 
forte, c'est là que la crise fut la plus aiguë. 

Au moment même où l'on retirait de Karbine les 
troupes, c'est-à-dire le grand consommateur, les objets 
de consommation y affluaient en masse, arrivant des 
ports d'Europe et d'Extrême-Orient. Ils avaient mis 
du temps à venir, car le Transsibérien, trop occupé 
à transporter sur son uniqtieyoie effectifs et ravitaille- 
ments militaires, avait refusé — sauf à une petite mino- 
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rite de privilégiés — toute marchandise commerciale. 
C'est aux transports par mer qu'on avait dû recourir. 

Dès lors, un abtme se trouva creusé entre l'offre et la 
demande. De nombreux commerçants de Karbine, ne 
pouvant revendre leur marchandise, furent dans l'im- 
possibilité de payer leurs achats, et firent faillite. On me 
citait le cas de l'un d'eux qui ne put que laisser moisir 
dans ses magasins un wagon et demi de chocolat. Tels 
autres conservèrent dans leurs sous-sols assez de denrées, 
vins, conserves, etc., pour subvenir à une vente normale 
pendant trois années encore. Beaucoup d'expéditeurs, 
voyant qu'on refusait de prendre livraison de leurs 
envois, les firent vendre par des banques à des taux déri- 
soires : d'où nouvelles baisses. Les impayés, les déconfi- 
tures se multiplièrent. Les banques fermèrent leur cré- 
dit ; quelques-unes même, comme la Banque russo- 
chinoise, laissèrent des plumes dans cette aventure. 

Ajoutez à cela la déplorable administration de la 
ville, l'insécurité générale, les attentats commis en pleine 
rue par certains individus dont le retrait des troupes 
avait brusquement coupé les ressources, lés bijoux arra- 
chés aux poignets, aux corsages, aux oreilles des femmes, 
les « haut-les-mains ! » et les vols, revolver au poing, 
commis en plein jour dans les boutiques, l'obligation, 
pour tout commerçant, pour tout particulier, d'entre- 
tenir devant sa porte une troupe de gardiens et une 
meute de dogues : et vous n'aurez qu'une faible idée du 
régime de terreur que faisait régner dans Karbine une 
populace débridée, à la faveur du désarroi politique et 
économique. 

Peu à peu, l'équilibre s'est rétabli à Karbine. La ville 
est devenue ce qu'elle eût été déjà normalement sans le 
« boom » exceptionnel dû aux circonstances de guerre, 
c'est-à-dire — pour ne parler que de l'élément russe, et 
puisque le trafic avec Dalni est réduit à rien — une ville 
de commis et de soldats, au total quelques milliers 
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d'hommes. Pour les approvisioDoer, il suffit de deux 
ou trois grands vendeurs universels, comme la maison 
russo-chinoise de Tchourine, qui livre indifféremment 
fromages et samovars, fauteuils et chaussettes, ou la 
maison Kunst et Albers, qui tient lieu tout à la fois de 
banque, de bazar, de librairie et de magasin de nou- 
veautés, immense caphamaûm du fini et du goût alle- 
mands * 

La poussée japonaise. 

Même réduite à ces quelques éléments, Kart)ine est- 
elle du moins une ville russe ? Non, ou du moins tout le 
monde ne Tentend pas ainsi. Tantôt, ce sont les Chinois 
qui établissent des droits de douane à l'entrée et à la 
sortie de la Mandchourie, ou obligent les Russes à leur 
faire place dans l'administration municipale de Karbine, 
ou les menacent du rachat de l'Est^Chinois. Tantôt, ce 
sont des agents consulaires et négociants étrangers qui 
affectent de ne point tenir compte de la situation privilé- 
giée des Russes dans cette ville. Tantôt surtout, ce sont 
les Japonais qui, tout en cajolant les Russes, leur coupent 
de plus en plus l'herbe sous les pieds. La succursale 
établie à Karbine par la banque Mitsoui fait une 
concurrence croissante à la russo-chinoise. Les Japonais 
sont déjà les principaux exportateurs des céréales de la 
Mandchourie du nord; la Société Mitsoui, greffée sur la 
banque, exporte à elle seule plus que les maisons anglai- 
ses, américaines et russes réunies. Une Association russo- 
japonaise a été fondée à Karbine, en 1910, avec son 
club et son journal, sur l'initiative des Japonais. La 
même année, les Japonais attiraient dans leurs îles ime 
quarantaine d'élèves de l'école commerciale de Karbine. 
Un monument sera bientôt élevé dans cette ville, à la 
mémoire du prince Ito, qui y fut tué, quand il y venait, 
dit-on^ négocier avec le ministre russe des finances le 
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rachat de rEst-Cbinois par le Japon. Du haut de son 
piédestal, le prince Ito assistera au démantdlenient 
graduel que feront ses compatriotes de l'œuvre russe 
dans la Mandchourie, cette Ukraine perdue de l'Extrê- 
me-Orient. La Karbine russe deviendra de plus en plus 
le satellite de la Moukdéne japonaise. 

La confiscation de la Mandchoarie méridionale, 

Moukdéne, 

Après vingt-quatre heures de chemin de fer, en pas- 
sant par Kouantchengzé, la station frontière des che- 
mins de fer russe et japonais, nous voici rendus, droit au 
sud, à Moukdéne. C'est la capitale des trois provinces de 
la Mandchourie. C'est un « nombril du monde jaune ». 
C'est à la fois le point de convergence et le point de 
départ de la poussée japonaise en Mandchourie. 

Une fois descendu à la gare japonaise, on n'est pas 
encore rendu à Moukdéne : la ville chinoise est située à 
trois kilomètres de là. Pour s'y rendre, on n'a qu'à choi- 
sir entre le pousse-pousse chinois, le break de l'Astor- 
House, de lourdes troikas, et un indolent tram à mules. 
Au sortir de la gare, dont les assises de brique brune ont 
un air de solidité imposante, on dépasse un pêle-mêle de 
boutiques en plein vent, où les plus pauvres trouvent, 
pour quelques sénés, fruits, viandes et fritures. On 
débouche sur une large avenue qui s'étend, rectiligne, 
bordée de lourds poteaux télégraphiques, sur une lon- 
gueur de deux kilomètres. A droite et à gauche se déve- 
loppe le quartier japonais, aux maisons encore éparses, 
que séparent des terrains vagues, où croupissent des 
mares noirâtres. Voici des casernes nippones, et les longs 
bâtiments de la Mantetsou Kaîcha {C^ du Sud-Mand- 
chourien), et les classiques habitations japonaises, 
faites de bois, de papier et de zinc, où coiffeurs, photo- 
graphes, débitants de saké, marchands de joujoux et 
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proBtituéet grelottent durant l'hiver, si rigoureux à 
Moukdène. Plusieurs centaines de ces maisons sont déji 
construites ; d'autres s'édifient. Le jour n'est pas éloi- 
gné où le quartier japonais s'allongera d'ut seul tenant 
entre la gare et la ville. En attendant, prairtt s boueuses, 
champs de mais, cultures maraîchères, flaques d'eau 
forment entre Japonais et Chinois une sorte de zone 
neutre. 

Mais déjà les Qiinois se multiplient. En voici qui 
prennent leur repas, assis par groupes, en plein air, sous 
un auvent de chaume. Ici, des terrassiers Célestes trans- 
portent de la terre dans une haute brouette formée d'une 
table horizontale, sous laqueUe tourne une vraie 
roue de voiture. Là, des escouades de coulis roulent, en 
chantant à l'unisson, d'énormes tuyaux de fonte : le 
premier effort de canalisation urbaine en Mandchourie ! 
Un peu partout, sur les côtés de la route, on creuse, on 
nivelle, on enfonce, on construit. Sur la route même, 
l^animation grandit. De longs chariots, aux roues cri- 
blées de larges têtes de clous, sont tirés par cinq pu 
six mules, que conduisent des Chinois armés de fouei» 
démesurés. Des vieillards trottinent sur de petits ânes 
blancs, les jambes traînant à teire. De loin en loin, des 
agents de police chinois assurent un ordre relatif ; ils 
sont tout vêtus de noir, des bottes à la casquette; leur 
ceinturon emprisonne l'extrémité de leur tresse, et ils 
tiennent en main un long bâton noir ; le soir, ils sont ai- 
dés dans leur tâche par des lumignons à pétrole, appen- 
dus à de vulgaires piquets. Voici, à notre gauche, une 
tour qui dresse, sur de hautes assises polygonales, son 
cône dentelé, où s'accrochent encore quelques cloche- 
tons. Plus loin, c'est un fouillis de petits temples aux 
portiques précédés de dragons de pierre, aux toits har- 
diment retroussés, aux faites jalonnés de singes gri- 
maçants. Tout près, sur la gauche, se dresse un vaste 
bâtiment moderne, la halle aux légumes. Enfin, au- 
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deMus de la route, se cintre un portail de fer colorié^ 
où culminent deux dragons éblouissants de dorures. 
Nous passons sous les dragons. Jusque*là nous ne con- 
ncdssions que les faubourgs. Nous voici dans la ville 
chinoise. 

Et le brouhaha commence. Quel grouillement d'hom- 
mes, de bêtes et de choses 1 Le regard ne sait où se poser. 
En vain cherche-t-on quelques lignes directrices sur la 
façade des constructions, quelques courants généraux 
dans le pêle-mêle mouvant de la rue. Cette rue, elle 
est inégale, chaotante, ici, large, là, resserrée, courant 
tantôt à la hauteur des boutiques, tantôt en contre-bas ; 
les jours de pluie, on dirait d'un ruisseau boueux, noir, 
gluant, profondément entaillé par les roues des char- 
rettes, qui s'enlisent jusqu'à l'essieu. Un caniveau de 
pierre, un trottoir de terre apparaissent pendant quel- 
ques mètres, disparaissent, puis reparaissent plus loin, 
mais à un niveau différent; dans l'intervalle de ces tron- 
çons, des maisons sont édifiées, qui surplombent la 
dépression de la rue. Bâtisses irréguliéres, avec ou sans 
étages, échoppes sordides ou somptueuses, demeures 
bourgeoises voisinent fraternellement. Pu haut d'écha- 
faudages « gratte-ciel », se déroulent des décamètres 
d'étoffe bleue, récemment teinte, et qui sèche. En avant, 
empiétant sur la rue, des joueurs d'échecs font cercle 
autour de tables branlantes. Des boutiquiers ambulants 
vendent la Sapporo ie^r japonaise et des cigarettes japo- 
naises ou américaines. Des changeurs chinois, ces Lom- 
bards de l'Extrême-Orient, sont assis en plein vent, der- 
rière des tréteaux, où s'étale l'infinie variété des pièces 
d'argent que frappe la Chine ; de leurs doigts déliés, 
que dédouble la longueur de leurs ongles jaunis, ils 
comptent prestement dollars, yènes et sénés, empilent 
rouleaux et billets, puis, leur compte fait, serrent leur 
petite fortune à clé, dans une boîte vitrée. Derrière eux, 
les façades des maisons s'ornent de peintures et de sculp- 



f7t VlMiPÈniÂUSMB JAPONAIS 

tures fantastiques : dragons grimaçants, colonnes ros- 
traies surehargées de lions diaboliques, oiseaux bigar* 
rés, énormes écrevisses sculptées dans le bois, et dont les 
yeux, grosses boules écarlates, s'élancent à trente centi- 
mètres en avant des orbites, supportés par des ressorts 
à boudins. Au long des boutiques, c'est le perpétuel 
balancement de planches accrochées aux auvents; sur la 
laque noire de ces planches se détache, en énormes carac- 
tères rouges, l'annonce des produits qu'on vend à l'inté- 
rieur. Comme en Amérique, la vue, où qu'elle s'égare, est 
hantée et tourmentée par les inscriptions commercialea; 
mais, à la différence de l'Amérique, la réclame promet- 
teuse, alléchante et menteuse est inconnue ici. Le Qiinois 
fait savoir, en gros caractères, ce qu'il vend et où il le 
vend ; mais point de publicité de mauvais aloi, point d 'an- 
nonces mystificatrices. Encore un des traits de la probité 
commerciale des Qiinois, proverbiale dans le monde, 
entier. 

Et le défilé continue. Quartiers de porc et de bœuf jau- 
nâtre pendus aux façades ; boutiques de photographes, 
exhibant des épreuves coloriées après coup et entourées 
de cadres aux couleiurs criardes ; temples délabrés où se 
morfondent des lions moussus ; phaitnacies où se débi- 
tent des végétaux qui renforcent, selon les cas, le principe 
mâle ou le principe femelle ; ateliers où des menuisiers 
rabotent d'avant en arrière ; auberges dont l'entrée 
s'orne de guirlandes de papier bleu, vert, rose, et où 
sifDent de vastes samovars, dernières survivances mos- 
covites. Que sais-je encore i Et de cet empilement bariolé 
surgit un haut bâtiment régulier, flambant neuf : c'est le 
quartier général de la Standard OU C^ ; l'entreprise 
Rockefeller est venue planter sa tente en plein coeur de 
la ville chinoise. 

Entre la double haie des maisons, c'est la cohue des 
attelages massifs, des porteurs geignant sous le poids de 
leurs balances, des Chinois relevant leurs longues man* 
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ches sur leur crâne rasé, pour le garantir de la pluie, tan- 
db que leur robe bleue, fendue sur le côté, s'allonge 
indéfiniment, du cou aux chevilles. Ou bien c'est un 
Japonais vêtu à l'européenne, qui se pavane sous l'œil 
indifférent des Célestes. Des Chinoises, avec leurs che- 
veux lisses et leurs sabots de chèvre, on en voit très 
peu. Par contre, les femmes tartares vont et viennent 
nombreuses, les pieds normalement développés dans des 
souliers découverts, la tête surmontée d'une armature 
capillaire où des mèches de faux cheveux s'enroulent à 
des lames de zinc doré. 

Le Tsoungtoufou, résidence du vice-roi chinois, 
diffère de cette architecture traditionnelle. C'est un 
beau palais de brique, bâti à l'européenne, et dont 
l'amiral Âlexeîeff avait commencé la construction. Je 
fus reçu au Tsoungtoufou par le secrétaire du vice- 
roi, M. Liang, petit homme drapé dans la sempiternelle 
robe bleue des Célestes, la tête ronde, les yeux minus- 
cules, vifs et perçants comme des vrilles, intarissable 
causeur, qui possède l'anglais à merveille et n'oublie 
pas que le meilleur moyen de ne rien dire consiste à par- 
ler beaucoup. Par lui, je suis mis en rapport avec un 
colonel de la garde de Moukdène. On nous donne des 
chevaux blancs, de ces petits chevaux mongols, ner- 
veux, intrépides, et nous voilà, précédés et suivis d'une 
escorte de soldats, partis vers une caserne. Nous trot- 
tons à travers les rues grouillantes de Chinois, longeons 
les remparts de la ville, passons sous des voûtes, zig- 
zaguons au long des murs de boue qui séparent les 
propriétés, pataugeons dans des fondrières, et arrivons 
enfin devant la caserne que nous allons visiter, — car 
les Chinois, à la différence des Japonais, permettent aux 
étrangers de visiter leurs casernes. 

Nous entrons dans une cour ceinte de murs en torchis ; 

un bataillon de soldats nous y attend, le pantalon bleu 

.pris dans des guêtres blanches, le bourgeron bleu serré 
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à la taille par une œintureY un képi gris sur la tMe. Ils 
sont là trois cents, l'arme au pied, bien alignés, les offi- 
ciers à leur poste. A notre arrivée, les commandements 
se croisent, les soldats présentent les armes avec ensem- 
ble, les clairons sonnent. Que sonnent-ils ? On dirait 
que ces airs me sont connus. Où les ai-je donc entendus ? 
Mais oui, ce sont des airs bien français ; c'est, je vous le 
donne en cent, c'est la Casqudle du père Bugeaud^ jetée 
aux échos des murs de Moukdtoe par les clairons de 
l'armée chinoise. Ce n'est pas sans émotion, l'avouerai- 
je, que, par cette fraîche matinée d'automne, au terme 
d'une course rapide qui me faisaitdéjà battre lestempeSt 
j'entendis crépiter dans l'air sec ces notes sautillan- 
tes et frétillantes, qui m'apportaient, par delà les conti- 
nents, comme la vibration inextinguible de l'ardeur et 
du brio français. 

Aujourd'hui, ce ne sont plus des instructeurs français, 
mais allemands et surtout japonais qui dressent l'année 
chinoise. C'est aux Japonais qu'est due une partie de son 
armement et de son équipement. Et dans cette immix- 
tion on peut voir déjà l'un des traits de la main-mise 
croissante du Japon sur la Mandchourie du sud, vraie 
confiscation dont il faut maintenant examiner les prin- 
cipaux caractères. 

Caractères généraux de la mam^mise nippone. 

En même temps que le traité de Portsmouth mettait 
fin à la guerre russo-japonaise, il fixait le sort de la 
Mandchourie. Russie et Japon s'engageaient à évacuer 
la Mandchourie dans les 18 mois, tout en y conservant, 
pour protéger leurs voies ferrées respectives, dés gardes 
dont le nombre n'excéderait pas quinze par kilomètre. 
On consacrait la souveraineté de la Chine en Mandchou- 
rie et le principe de la « porte ouverte » aux puissances 
non contractantes. La Russie cédait au Japon, avec le 
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oonsentemeat de la Chine, le chemin de fer de Kouant- 
ohengtsé à Port-Arthur, et tous ses embranchements, 
ainsi que toutes les mines de charbon des régions tra- 
versées. Russie et Japon n'exploiteraient leurs chemins 
de fer mandchouriens que dans un but économique, 
non dans un but stratégique. 

Ainsi se trouvait fixé, en ses grandes lignes, le statut 
de la Mandchourie. Comment les Japonais se sont-ils 
comportés depuis 1905 ? Dans quelle mesure ont-ils 
respecté, tourné, violé les engagements qui les liaient ? 
Quels progrès ont-ils accomplis ? 

Tant que les Japonais ne rencontrent pas une situa- 
tion international^ assez favorable pour se livrer, si 
c'est nécessaire, à un coup de force en Mand- 
chourie, ils se bornent à y consolider leurs positions. 

Que les Japonais cherchent à mettre au plus tôt la 
main sur la Mandchourie méridionale, personne ne sau- 
rait le contester. Il suffît d'un peu de compétence pour 
s'en douter, et d'un peu de bonne foi pour en convenir, 
a II faut établir sanshésitationenMandchourielasuzerai* 
neté du Japon. Qu'importe qu'il en résulte un conflit 
avec la Chine ! Le Japon ne saurait hésiter à recourir, 
s'il le faut, à l'arbitraire... Le territoire qui s'étend au 
sud de Kouantchengtzé, et qui compte quelque huit 
millions d'habitants, doit être regardé comme la sphère 
d'influence du Japon. » C'est en ces termes peu équi- 
voques qu'une grande revue économique, le Tayo Keîzaî^ 
signifiait, dès 1908, son congé à la Chine. Ces préten- 
tions-là, crûment exprimées ici, sont au fond de la pensée 
de tous les dirigeants japonais. L'impérialisme japonais 
peut recourir, selon les cas, à la manière forte ou à la 
manière détournée, il n'en est pas moins irréductible, 
farouche, exclusif. Mieux qu'ailleurs, nous pouvons le 
voir à l'œuvre en Mandchourie, où il joue une grosse 
partie et est en train de la gagner. Un beau jour, les 
chancelleries assoupies se réveilleront. Un fait, nouveau 
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pour elles, aura paru en Extrême-Orient ; le Japon aura 
consommé son œuvre de conquête en pleine paix ; la 
Mandchourie du sud sera entièrement japonaise. 

Les agents du Japon. 

Dociles au gouvernement de Tokio et combinant leur 
action avec la Compagnie du S.-M.-R. \ les agents consu- 
laires du Japon en Mandchourie sont les instruments 
officieb chargés de travailler là-bas au rayonne- 
ment du Pays du Soleil-Levant. Nulle autre nation 
n'entretient autant de ces agents-là en Mandchourie. 
Outre les consulats-généraux de Karbine et de Mouk- 
déne, il y a, en effet, huit agences consulaires japonaises, 
à Nioutchouang, Antoung, Kirine, Kouantchengtzé, 
Tiehlinng, Liaoyang, Tsitsikar, Hésinnminntoune. De 
toutes ces agences, c'est celle de Moukdéne qui est la 
plus importante ; c'est elle qui centralise les informa- 
tions, donne le mot d'ordre, répartit les émissaires; et 
ces émissaires sont nombreux. Croirait-on que le seul 
consulat de Moukdéne est assisté de 70 œnstables^ 
chargés du service d'informations ? 

Les agents japonais savent l'art de s'insinuer 
dans la connaissance des hommes et du pays, de pousser 
des enquêtes, de se ménager des attaches. 

Dans ce but, ils ont, là comme en Corée, mis la main 
sur la presse. Des deux journaux chinois qui s'impri- 
ment à Moukdéne, l'un est ouvertement, et l'autre dis- 
crètement, dirigé par des Japonais. 

Se ménager l'opinion n'est presque rien, en Chine. Mais 
s'attacher les mandarins, voilà l'essentiel. Il faut les 
voir, ces petits Japs, graviter autour du palais du vice- 
roi de Moukdéne, le regard fuyant, les yeux clignotants, 

1. Abréviation d'usant pour South Mandehmria, Railway O 
(C>* des chemins de fer du Sud-M tnddioiuien). 
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les manières doucereuses^ s'implanter, s'imposer, écon* 
duits par la porte, rentrer par la fenêtre, présents à tout 
et partout. Le vice-roi offre-t-il un dîner au corps consu- 
laire ? Les agents consulaires s'y rendent, au nombre de 
deux ou trois par pays représenté ; mais ne voit-on pas 
s'avancer toute une kyrielle de Nippons, ban et arrière- 
ban de fonctionnaires japonais de tout acabit, petit 
inonde grouillant, aux dents longues, à l'œil plus oblique 
que jamais, l'oreille aux aguets, le calepin en poche ? 

On se fût cru, ce jour-là, à ces fêtes que donnait le 
gouvernement de Séoul dans les années qui y précédèrent 
l'établissement du «protectorat » japonais. Là aussi ils 
étaient nombreux et mielleux, et, un beau jour, on les 
entendit répéter — ou à peu près — le vers fameux : 

La maison est à moi ; c'est 4 vous d*en sortir. 

Parions que l'Orgon chinois n'aura guère à se féliciter 
davantage de l'hospitalité qu'il accorde à M. Tartufe, 
dût-il en recevoir, comme le vice-roi de Moukdène, 
M. Hési, en mai 1911, le grand cordon de l'Ordre du 
Soleil-Levant. 

C'est pour mieux se faufiler dans les lieux où ils 
croient pouvoir se renseigner que les Japonais laissent 
parfois pousser une tresse, de façon à singer les Chinois. 
Pendant la guerre, on était pressé ; on n'avait pas le 
temps de laisser croître les cheveux ; les Japonais se 
bornèrent à adopter une fausse tresse. Je tiens de la 
bouche de divers officiers russes que, pendant la guerre, 
ils s'amusaient, quand ils prenaient un Jaune muni 
d'une tresse et soupçonné d'espionnage, à « sonner les 
queues ». Si la queue tenait bon, c'était un Chinois 
authentique : on le mettait simplement en surveillance. 
Si la queue restait en main, c'était un Japonais simu- 
lateur : on le fusillait. Mais, depuis ce temps-là, les capil- 
laires ont eu le temps de grandir, et certains Japonais, 
favorisés, en outre, par leur teint jaunâtre, par la com- 
te 
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munauié des « caractères » et de nombreuses coutumes 
peuvent aujourd'hui escompter Tincognito. 

Aaion miliiaire. 

C'est sans doute en vue d'opérations à main armée 
que les Japs multiplient, en Mandchourie comme ailleurs, 
les reconnaissances et les établissements militaires. 
Ils ne respectent même pas les villes fermées. Un Amé- 
ricain s'était hasardé à vendre du pétrole dans une de 
ces villes ; le gouvernement chinois réclame ; l'Améri- 
cain se retire. Mais ne voilà-t-il pas qu'un Japonais 
prend sa place, rouvre le même magasin, y vend le 
même pétrole ? Le gouvernement chinois savait qu'il 
n'eût servi à rien de protester; pour éviter une humilia- 
tion, il ferma les yeux. Quand les agents d'information 
japonais ne débitent pas de pétrole, ils vendent des 
remèdes. Nombreux sont ces colporteurs de drogues qui, 
de temps en temps, dans la campagne, s'arrêtent pour 
mesurer une altitude, sonder un cours d'eau, prendre un 
levé. Jadis, le métier de bonze était plus en honneur que 
celui de marchand de remèdes. Mais il se fit, pendant la 
guerre, une certaine consommation de t^es bonzes impro- 
visés, que les Russes fusillaient, après avoir extrait de 
leurs poches leurs appareils photographiques et topo- 
graphiques. La profession de pharmacien ambulant 
comporte, parait-il, plus de sécurité et de discrétion. 

La présence de troupes japonaises dans la Mandchou- 
rie, en violation du traité de Portsmouth, est un fait 
patent. Pour prolonger avec quelque vraisemblance 
son occupation militaire, le gouvernement de Tokio 
invoque la nécessité de protéger la voie ferrée contre les 
entreprises des Hongouzes. Redoutables pirates du 
désert, bandits innombrables : ainsi les qualifie la presse 
officieuse japonaise, qui, de temps en temps, annonce 
qu'ils ont attaqué le train japonais, mais ont été repous- 
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ses avec pertes par les vaillantes troupes nippones. 
Attaques souvent imaginaires, dont on reçoit rarement 
confirmation, mais qui justifient les expéditions des sol- 
dats dans rintérieur, car ce sont eux, plus que les Hon- 
gouzes, qui courent la campagne et, selon le mot du 
Times, « dépassent les limites de leurs attributions ». 
C'est en vain qu'au cours de mes divers trajets sur le 
S.'M.'R.j je me suis bercé de l'espoir d'assister à un beau 
petit combat. J'ai demandé à des Européens qui fré- 
quentaient cette ligne quelle idée ils avaient des Hon- 
gouzes ; ils n'en ont aucune. J'ai bien vu des soldats 
japonais le long de la voie et même dans les wagons, mais 
jamais la tresse d'un Hongouze. Les Hongouzes se 
sont-ils perdus ? Récompense à qui les retrouvera... 
C'est en tout cas sous ce prétexte qu'une division japo- 
naise est installée en Mandchourie, sans compter les 
douze bataillons indépendants qui y tiennent garnison ^. 

L'immigration et la prostitution japonaises. 

A l'abri de ses agents diplomatiques, militaires et 
autres, la population japonaise peut se répandre en 
Mandchourie et y gagner de l'argent. Dès 1909, elle était 
évaluée à 63.000 âmes par le TokioAsahi^ei, en 1911, à 
80.000, parle directeur civil du Kouantoung. Un pareil 
nombre comprend quatre catégories d'individus : d'une 
part, quelque 14.000 agents du gouvernement et du 
S.'M.'R. ou des Japonais vivant de leur présence ; 

1. n^ a, en Mandchourie, une division, qui change périodique* 
ment, tantôt la 3*, tantôt la 10«, tantôt la 11«, etc. Qrâce à ce rou- 
lement, qui n*est pas sans rappeler le roulement auquel recourait le 
gouvernement prussien au temps de Napoléon !«', une masse consi- 
dérable des troupes japonaises peut se familiariser, en pleine paix, 
avec le pays, le climat, la langue, les mœurs de la Mandchourie. 
Outre cette division, les Japonais entretiennent des gardes le long 
du S,'M,'R, et dans les stations. Chaque station est un nueUue de 
colonisation. 
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d'autre part, les Japonais engagés dans le commerce 
d'exportation et d'importation ; en troisi^e lieu, une 
armée de petits négociants « d'une infatigable persévé- 
rance et d'une grande activité », qui font des affaires 
avec les Célestes et vivent en pleins quartiers chinois. 
Enfin, il est une forme du commerce de la métropole, 
article d'exportation humaine, inévitable accessoire du 
matériel roulant de la colonisation japonaise : les pros- 
tituées. Certes, le gouvernement japonais en avoue le 
moins possible : 604 à Antoung, 796 à Moukdène, 503 à 
Tiehlinng, 432 à Karbine, 1.243 à Vladivostock, etc. 
Mais on peut hardiment relever ces chiffres. A Mouk- 
dène, il y a plus d'un millier d'oîrans ; et pourtant, le 
nombre en a diminué depuis la guerre: il était, à cette 
époque, si considérable que le vaste bâtiment de la 
banque russo-chinoise fut transformé en maison de 
prostitution. C'est que la prostitution offre un double 
avantage : elle soutire l'argent étranger et elle procure 
de précieux agents d'information. Avant la guerre, 
nonù)reux étaient, au service d'officiers russes, des boys 
japonais, qui s'empressèrent, à l'approche des hostilités, 
d'aller rejoindre les régiments dont ils étaient lieutenants 
ou capitaines : entre les Russes et eux, les ponts étaient 
désormais coupés. Au contraire, même assiégés dans 
Port-Arthur, l'amiral Alexéieff et beaucoup de ses subor- 
donnés continuaient d'avoir pour maîtresses des Japo- 
naises à l'air innocent. Et de certaines servantes japo- 
naises, comme de certaines bonnes allemandes qu'on 
rencontrait en France avant 1870, il ne serait pas inter- 
dit de croire que ce sont des femmes d'officiers. Leur rôle 
est discret et efficace. Femmes de chambre ou femmes pu- 
bliques, les filles d'Amatérasou travaillent toujours pour 
la plus grande gloire du Da!-Nippon. 

Tout en préparant les voies à la conquête politique, 
ce petit monde fait graduellement la conquête éco- 
nomique du pays, une conquête tenace, souvent sans 
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8<»rupules.Tout au contraire des Chinois, les commerçants 
japonais sont réputés pour leur mauvaise foi ; ils fraudent 
sur la quantité et la qualité, ne tiennent ni leur parole ni 
leur signature : telle est Topinion universelle chez les 
Européens établis en Extrême-Orient. De plus, en pays 
étranger, les Japonais se fournissent uniquement à des 
Japonais ; si bien qu'ils prennent aux indigènes tout 
Targent possible, et ils ne leur en donnent point en 
échange. Grapilleurs, âpres au gain, où un Chinois a 
passé ils trouvent encore à glaner. L'un tond, l'autre 
racle. Le Chinois est économe, le Japonais est cupide. 
L'un est avare, l'autre est avide. Comme la présence des 
Japs fait regretter aux Chinois celle des Russes ! Eux du 
moins dépensaient largement, fournissaient à la main- 
d'çeuvre chinoise un travail abondant, faisaient cons- 
truire par elle bâtiments et voies ferrées. Au contraire, 
les Japonais se àuffisent autant que possible à eux- 
mêmes. 

Agriculture^ industrie et con^meree japonais. 

Quoique les Japonais tiennent à se faire concéder le 
droit de propriété dans la Mandchourie entière — ce 
droit de propriété qu'ils refusent si obstinément, chez 
eux, aux Européens — , leurs efforts ne paraissent pas 
s'être portés beaucoup vers l'agriculture. C'est sans doute 
que le climat leur parait trop rigoureux pour leur per- 
mettre de mener la vie agricole et de se livrer aux mêmes 
cultures qu'au Japon. En outre, ils n'acquièrent le 
droit de propriété que là où le gouvernement et le 
S.-'M.-R. possèdent des terrains. 

Mais les Japonais savent que les plus grands bénéfices 
ne consistent pas à vendre directement les produits du 
sol ; qu'ils consistent à transformer et à transporter ces 
produits. Aussi multiplient-ils en Mandchourie des 
industries telles que meuneries et filatures. Le gouver- 
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nement subventionne m6me pluBieurs de ces mtreprises, 
intervention qui pourrait 6tre considérée comme une 
atteinte au principe de la porte ouverte et « d'égales 
facilités » ; c'est ainsi que la Yokohama S pecie Banky 
qui est placée sous le contrôle du gouvernement nippon 
a prêté à la Compagnie japonaise des farines de 
Mandchourie, sans même exiger de garanties, une somme 
de 250.000 francs. Ou bien encore, pour aider les impor* 
tateurs de cotonnades à accaparer le marché mandchou- 
rien, le gouvernement japonais leur prête, au taux de 
2 %, l'argent qu'il emprunte à l'étranger. 

Les Japonais attendent beaucoup de l'industrie 
minière. Ils ont établi à Dairène un laboratoire où 
sont étudiés les échantillons de minerai trouvé en 
Mandchourie. Mais, jusqu'ici, c'est vers l'exploitation 
de la houille que leur effort s'est surtout porté. La 
houille abonde en divers districts. A Endal (nom japo- 
nais), on la trouve à la surface, mais sa qualité est 
médiocre. Dans le district de Moutsi (le Boudzoûne des 
Japonais), au nord et au nord-est de Moukdène, il y 
en a en abondance. Un syndicat sino-japonais exploite 
la mine de Pengtchifou. Les riches mines de Fouchoune, 
dont la Chine a dû concéder au Japon le droit d'exploi- 
tation, sont déjà reliées par chemin de fer à l'artère 
maîtresse du S.-M.-R. ; c'est d'elles que provient la 
houille utilisée par les locomotives de cette Compagnie. 

Le commerce d'importation et d'exportation ne 
cesse de croître, et les Japonais y ont une grande part. 
Laissons de côté le port de Dairène, qui est pratique- 
ment fermé aux étrangers. Choisissons Nioutchouang, 
le gros port chinois rival de Dairène. Eh bien, là même, 
dès 1908, 43 % des imports et 90 % des exports furent 
faits par des bateaux japonais. Sur le marché mandchou- 
rien les Japonais importent les produits étrangers aussi 
bien que les leurs, le pétrole ou la farine aussi bien que 
leur calicot ou leur tcJ[>ac. Les filés de coton américains, 
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qui, avant la guerre russo-japonaise, approvisionnaient 
presque exclusivement le marché mandchourien (15 mil- 
lions de francs par an) ont été supplantés par les filés 
japonais, au point que le Japon y en vend aujourd'hui 
une moyenne annuelle de 10 millions de francs. Entre le 
tabac japonais et le tabac américain, la lutte est aussi des 
plus fipres ; c'^st à qui accaparera le marché, en abais- 
sant ses prix à des taux dérisoires . 

La question des chemins de fer mandchouriens est, 
pour les Japonais, d'une importance primordiale. 

Le gouvernement japonais ne s'est pas borné, sous 
le nom de la Compagnie du S.-M.-R.j à se substituer à la 
Russie sur les 700 kilomètres qui séparent Dairénede 
Kouantchengtzé, le terminus septentrional du «S.- Af .-A. Il 
veut, à son gré, modifier les tracés, multiplier les embran- 
chements et même empêcher la Chine de construire chez 
elle des chemins de fer : il vise, en un mot, et quoi qu'il 
dise, à un vrai monopole des voies ferrées dans laMand- 
chourie du sud. Main-mise sur le cheminde ferde Kouant- 
chengtzé-Kirine et sur sa continuation éventuelle vers 
le Pacifique ; tentatives pour unir par voie ferrée Kirine 
au Kanto ; création de l'embranchement de Fouchoune ; 
veto opposé à la construction du chemin de fer chinois de 
Fakouméne; menaces de guerre à la Chine, pour la faire 
consentir à la reconstruction du chemin de fer d'An- 
toung : tels sont les aspects principaux de cette question si 
complexe des chemins de fer de la Mandchourie méridio- 
nale. De ces tentatives-là nous retiendrons surtout la 
plus grosse de conséquences, celle qui est relative au 
chemin de fer d'Ântoung-Moukdène. 

Le chemin de fer d'ArUoung-Moukdène, 

J'ai refait naguère, le plus pacifiquement du monde, le 
chemin que parcoururent les armées mikadonales, lors- 
que, coupant en écharpe la Mandchourie du sud, elles 
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s'aTatteèrent triomphalement des Ix^rds do Yalou 
vers Moukdène. J'arrivais de Corée^ où j'avais vu les 
Japonais à l'œuvre : mais j'étais désireux de les suivre 
au delà de la Corée elle-même, dans cette région qui 
leur parait, à eux, comme le prolongranent naturel de 
leurs possessions coréennes. 

C'est vers minuit que j'arrivai à Noupet^u-Ouijou^ le 
terminus des chemins de 1er de Corée, sur la rive gauchs 
du Yalou. Je gagnai à lâtons l'embarcadère voisin de la 
gare, sans autre guide que la lumière qui tombait des 
astres, par cette belle nuit de septembre, dans le silence 
ami de la lune aux rayons cendrés. Et, pour vingt 
sénés, je passai à mon tour le large Yalou, installé 
dans un modeste sampan étroit et rectangulaire, étourdi 
par les appels des bateliers, bousculé par les voyageurs 
coréens, chinois et — cela va sans dire — japonab. 
Une heure plus tard, nous accostions à la ville d'An- 
toung (l'Antokène des Japonais), qui est assise sur 
l'autre rive, à 1.500 mètres en amont. J'étais dans l'Em- 
pire chinois. 

La faponiwaion d'Antmng. 

A Antoung, la population japonaise s'est accrue, 
depuis 1905, dans de fortes proportions. Sur un total 
de 35 à 40.000 habitants, on compte quelque 6*000 
Japonais, et même certains coins de la ville chinoise 
sont déjà japonisés. C'est un douanier japonais au 
service de la douane chinoise qui inspecta mes bagages. 
C'est un pousse-pousse japonais qui m'emporta, d'une 
course alerte, entre deux rangées de jolies maisons japo- 
naises aux fraîches boiseries blondes, à travers des mes 
larges, tirées au cordeau, éclairées ici au pétrole, là à 
l'électricité, et échelonnées de tchayaSy maiscms de thé 
prometteuses, où des mousmés vendent leurs sourires. 
C'est à Vhâtel des ekrysarUhèmes que je descendis ; 
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j'y retrouvai mon Japon. C'est une délicieuse servante 
japonaise qui vint me baigner et me tendre le kimono^ 
et c'est sur des fions japonais que je pris un sommeil de 
quelques heures, au chant des rainettes et au frou-frou 
des cascatelles qui murmuraient dans un jardin minia- 
ture, derrière des cloisons de papier. Je me serais cru 
encore à Miadjima ou à Kioto. 

Étonnante rapidité de la poussée japonaise en ce 
pays-là, puisque c'est seulement au cours de la guerre 
que la première colonie japonaise y fut installée, et arti- 
ficiellement installée I Dès lors, les colons japonais 
affluèrent. On se rappellera longtemps, à Antoung, la 
période d'extrême prospérité dont jouit la ville pendant 
la guerre et un peu après, au point que certains Japo- 
nais voyaient déjà dans Antoung une Karbine nippone. 
La lumière électrique y fut établie. Partout, le long des 
rues, on croisa un réseau serré de fils téléphoniques et 
télégraphiques ; car, là comme au Japon, ce ne sont pas 
seulement la police et l'armée qui en sont venues à faire 
du télégraphe et du téléphone le plus surprenant usage, 
mais les simples particuliers ont adopté cette importa- 
tion occidentale avec empressement. De larges voies ont 
été percées, et plusieurs, macadamisées ; quelques bâti- 
ments publics, qui ont de l'allure, édifiés ; 50 à 60 
fumeries d'opium, ouvertes aux Chinois du voisinage. 
Certes, je remarquai bien des maisonnettes qui ne sont 
guère qu'un compromis de boue, de bois et de feuilles de 
zinc, et qui s'ouvrent à tous les vents d'un ciel très rigou- 
reux en hiver ; mais je notai au passage la belle appa- 
rence de quelques maisons privées, du bureau de poste, 
de l'école, des succursales de deux banques japonaises, 
etc. L'ensemble des maisons oscille entre 1.500 et 2.000. 

Une des principales raisons du développement d'An- 
toung, c'est que cette Aâlle est, avec Tatoungkou et 
Takouchane, le seul des trois ports de la Mandchourie 
sud-orientale qui soit ouvert au commerce intematio- 
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nal. On vient s'approviflionner là de soies, dont on fait 
des pongéet, de bois et de haricots. Le port d'Antoung, 
il est vrai, compte plusieurs inconvénients. D'une part, 
le Yalou est pris par les glaces pendant cinq mois, de 
novembre à mars, ce qui interdit tout commerce fluvio- 
maritime. D'autre part, le fleuve est peu profond ; 
2 m. 50 est, pour les bateaux qui accostent à Antoung, la 
limite de tirant d'eau qu'il est prudent de ne pas dépas- 
ser. Les nombreux bateaux japonais qui visitent le 
port d 'Antoung ne jaugent guère plus de trois à quatre 
cents tonnes. Les plus grands vaisseaux sont obligés de 
jeter l'ancre à l'embouchure du Yalou ; ils transbordent 
là leurs marchandises sur des jonques, qui parcourent à la 
voile les 40 kilomètres qui les séparent d'Antoung. Aussi, 
l'idée a-t-elle été lancée d'opérer, sur le bas-Yalou, de 
puissants dragages, qui permettraient l'accès des gros 
bateaux. En attendant, il existe, entre Antoung et les 
ports voisins, un service de communications assez régu- 
lier, surtout au printemps et à l 'automne ; à cette époque, 
de petits vapeurs arrivent chaque jour de Tchéfou, qui 
n'est qu'à 230 milles, et, chaque semaine, de Dairène, 
qui n'est qu'à 235 miUes. Troisième inconvénient : le 
fleuve déborde souvent. Ses crues parfois terribles rava- 
gent la ville. 

Un autre obstacle que le Yalou oppose aux entre- 
prises japonaises, c'est sa largeur même. Il constitue une 
frontière naturelle par trop visible, par trop incontesta- 
ble, par trop difficile à franchir subrepticement. Aussi 
le gouvernement japonais va-t-il faire jeter un pont sur le 
fleuve, en face de la concession japonaise. Ce pont unira, 
sans la moindre discontinuité, les chemins de f^r mand- 
chouriens aux chemins de fer coréens, et tendra à effacer 
la frontière. Aujourd'hui que s'achève la reconstruction 
du chemin de fer d'Antoung-Moukdène, avec le mêmie 
écartement de rails qu'en Corée, la ligne Fousane-Mouk- 
dène, nouvelle overland rovUty va se dérouler d'un seul 
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tenant. Le Japon possédera, lui aussi, en Asie, sonrailway 
du Cap au Caire ; il enjambera le Yalou comme les Anglais 
ont enjambé le Zambèze, et le voyageur, endormi, k^ 
soir, en emportant dans son sommeil la vision des step- 
pes de la Mandchourie du nord, se réveillera, le lende- 
main, au seuil des mers japonaises. 

Je me dirigeai donc vers la gare de «S.-Af.-/?., puis- 
qu'auséi bien le chemin de fer est, à Antoung comme dans 
le reste de la Mandchourie, l'instrument le plus efficace 
de la pénétration japonaise. A cette gare, je rencontrai 
bien une douzaine de soldats chinois, fusil en main, tuni- 
que et pantalon noirs, coiffés d'un képi noir à bande 
couleur Ûe de vin, leur longue tresse prise dans le cein- 
turon et reparaissant drôlement au bas des reins ; ils 
avaient l'air de bons enfants, joyeux et rieurs, les uns, 
ridés et jaunes comme de vieux coings, les autres,. tout 
jeunes, aux joues fermes, aux traits fins, aux dents 
blanches, qu'on eût pris volontiers pour des jeunes filles 
déguisées en hommes. Mais il y avait aussi des officiers 
et des soldats japonais, des ingénieurs japonais, des 
femmes japonaises, et surtout le chemin de fer japonais, 
ou plutôt ce qui en tenait lieu. 

D' Antoung à Moukdène par DeeawfiUe, 

La voie ferrée était, en effet, des plus étroites; elle ne 
mesurait que 75 centimètres, à peu près la moitié de 
la largeur du Transsibérien. Elle était aussi des plus 
frêles, et les déraillements étaient fréquents, quoique 
inoffensifs. Durant le trajet d'Antoung à Moukdène, 
notre train dut stopper à plusieurs reprises, en rase cam- 
pagne : c'est qu'un wagon venait de sortirdes rails. Alors, 
on faisait descendre les voyageurs ; d'un coup 
d'épaule, quatre Chinois remettaient le wagon en place, 
et nous repartions bien sagement. Le chemin de fer 
n'était guère autre chose qu'un Decauville. Lalocomo- 
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tive était an joujou, et les wagons, montés sur des rou- 
lettes, ressendblaient à des cabanons. 

Parti de bonne heure, je n'arrivai que le loidemain 
soir à Moukdène ; 36 heures pour parcourir 300 kilo- 
mètres I Une moyenne de 8 kilomètres à l'heure ! II est 
vrai que les voyageurs avaient tout loisir de faire, à 
chaque halte, leur ravitaillement de provisions de bou- 
che. Et surtout, la nuit venue, le train s'arrêta ; il fallut 
coucher en route, à l'auberge japonaise de Tsaoho. 

Néanmoins, le voyage ne me parut pas long.G)nver- 
sation en anglais, mêlée, à l'occasion, de bribes de japo- 
nais, avec un ingénieur nippon qui s'obstinait à me 
demander ce que je pouvais bien faire dans ces parages; 
causeries avec quelques mandarins anglophones; repas 
sommaires, à la japonaise, achetés tout prêts aux por- 
tières ; arrêts, où je voyais des employés nippons pren- 
dre avec de petits boys chinois certaines privautés rus- 
tiques ; pompeuses présentations d'armes faites par les 
soldats japonais des gares aux officiers japonais des 
wagons ; photographies que je prenais de ces excellents 
Fils du Gel, dont je me fis bien vite des amis ; curieux 
spectacle donné, aux stations, par les rares agents de 
police chinois, à l'air débraillé, à la figure joufilue et 
amusée, qui avaient passé sur leur inévitable veste et 
pantalon bleu une veste et un pantalon kaki, et qui 
maniaient, en guise de sabre ou de bâton, une inoffen- 
sive badine : tout cela me tenait en haleine et m'aidait 
à passer le temps. On m'annonça même qu'un long-nez — 
ainsi les Chinois désignent-ils parfois les Occiden- 
taux — devait monter dans le train à une station pro- 
chaine. Etait-ce un Allemand ? Et je m'apprêtais à voir 
quelque fabricant d'encre de Chine ou revendeur de 
japoneries de Saxe. Un Américain? Et j'aurais eu affaire 
à quelcpie prospecteur d'or. Non, c'était un Français : je 
rencontrai un esprit aimable et cultivé. Français aux 
trois-quarts du moins ; car, Hollandais d'origine, il 
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avait fait ses études à Rollin et vécu longtemps à 
Paris. Pareilles rencontres ne sont pas indifférentes, en un 
pays où il ne passe peut-être pas un Européen par mois. 

Mais ce qui retint le plus mon attention, ce fut l'admi- 
rable fertilité des contrées que je traversais. Â perte de 
vue, sauf sur les collines, des cultures ! Ici, des champs de 
millet courbant leurs têtes rousses chargées de grain. Là, 
de vastes étendues de sarrasin,dont les fleurs innombra- 
bles déployaient, sur rallongement de la plaine, la blan- 
cheur de leur nappe immaculée. Plus loin, de hautes 
tiges de maïs supportant péniblement leurs lourds épis ; 
puis du tabac, puis du chanvre. Et surtout d'intermina- 
bles champs de sorgho (kaoliang) en pleine maturité, 
défilant pendant des lieues et des lieues, et dont les myria- 
des de têtes rougeâtres, pareilles à des plumets de grena- 
diers, jetaient sur la vallée un immense manteau de pour- 
pre. Çà et là, promenant la note gaie de leur mosaïque, 
jaillissaient des marguerites aux pétales roses ou bleutés, 
des arbrisseaux aux baies rouges, des buissons de houx 
aux feuilles luisantes. 

Et les grosses bourgades défilaient, enserrées dans 
leurs murailles de terre ou de brique, qui englobent 4, 
5 ou même 8 à 10.000 habitants, Chaotchoune aux vastes 
entrepôts, Onleungpel aux sources thermales, Fen- 
ghuantcheng que domine le mont Phénix, Liènchan- 
kuang, Tchiaotou, Foukuansane. Un peu plus loin, c'est 
Pentchifou, aux solides maisons de brique brune et même 
de pierre, avec des cheminées — étrange nouveauté 
pour qui vient du Japon — , avec de larges cours en- 
combrées de porcs noirs et de poules, avec d'innom- 
brables ruelles et même quelques larges rues. J'y remar- 
que surtout le quartier japonais, improvisé en moins 
d'un an ; une Compagnie japonaise y exploite une mine 
de houille ; de longs bâtiments blanchis à la chaux 
viennent d'y être édifiés, à l'usage du personnel de la 
mine ; de hautes cheminées de brique se dressent déjà. 

17 
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A la gare, une dizaine de soldats nippons viennent 
inspecter discrètement noire train ; de la voie, j'aper- 
çois leur caserne, ainsi que le buffet de la gare, japonais 
bien entendu, des débits de saké et quelques maisons 
japonaises aux allures borgnes. Ici, la marchandise, 
bonne ou mauvaise, suit le pavillon... 

Au spectacle des richesses qu'enferment le sol et le 
sous-sol de cette région, on comprend l'âpreté avec la 
quelle les Japonais ont mis la main sur cette Terre-Pro- 
mise, et la jalousie avec laquelle ils en surveillent les 
abords. Lorsqu'édatèrent les hostilités, en 1904, les 
Japonais n'épargnèrent rien pour construire fiévreuse- 
ment cette voie ferrée. Mais alors il ne s'agissait pas de 
drainer ces grasses plaines. Il fallait seulement satisfaire 
d'urgentes nécessités stratégiques. La voie, construite 
là, comme en Corée, en usant de la corvée indi- 
gène, avançait avec les troupes du mikado, assu- 
rait leurs communications d'arrière, pourvoyait aux 
approvisionnements. On n'eut pas le tenjtps de percer 
des tunnels ; on multiplia lacets et rampes. De là, le 
pittoresque de cette ligne. A cinq reprises, la voie 
s'élève pour franchir les cinq lignes de faite qui 
séparent successivement le bassin du Liao du bassin 
du Yalou ; et le spectacle est vraiment saisissant 
lorsque, à Heîkeung, par exemple, on descend graduel- 
lement, par une série de boucles hardies, du sommet 
des petites montagnes au fond du vaste entonnoir. Tout 
le tronçon de la ligne située entre Tsahoho et Liènchau- 
kuang est des plus accidentés ; la ligne serpente à 
flanc de coteau, oscille aux dépressions des vallées, et 
enjambe hardiment, jusqu'à l'altitude de 1.400 mètres, 
les cimes, d'où l'œil se repose, ravi, sur les pics voi- 
sins ou les lignes ondulées de l'horizon. Je ne 
doute pas qu'avant peu la ligne d'Antoung à Mouk- 
dène fasse partie des itinéraires de l'Agence Cook. 

Peu à peu, l'on approche de Moukdène ; les collines 
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s'abaissent et s'espacent ; smt les plaines élargies, de petits 
chevaux à la crinière abondante paissent en liberté, 
comme dans l'Ouest américain. Des sillons de sorgho ou 
de mais le train fait lever des centaines de corbeaux. Sur 
les hauteurs culminent des a tours de lamas », et l'on 
ne manque pas de vous montrer celle du haut de laquelle 
Kouropatkine dirigeait la bataille dite de Moukdène. 
A Hunopao, la station qui précède Moukdène, notre 
étroit ruban d'acier coupe la large ligne qui, s'embran- 
chant sur le S.-Af.-ZÎ., permet aux Japonais d'aller 
exploiter les mines de houille de Fouchoune. Et voici 
qu'à perte de vue, la plaine se hérisse d'une multitude de 
taupinières : ce sont les modestes tumuli où, confondus 
dans la mort, soldats japonais et russes, tombés par 
milliers sur le champ de bataille, dorment ensemble leur 
dernier sommeil. Puis, à droite et à gauche, apparais- 
sent de vastes étendues couvertes de monceaux de 
briques. Ces bric[ues servent à la construction des bâti- 
ments où sera logée une partie du personnel japonais 
qui travaille sur le S.-M.-R. Une haute tour, la tour de 
l'Est, apparaît ; les grosses fermes se multiplient ; sur 
la gauche, en forme d'obus debout, se dresse une colonne 
commémorative de la guerre ; l'air s'obscurcit de la 
fumée des briqueteries qui bordent la voie. Nous entrons 
en gare de Moukdène. 

La diplomatie japonaise et la reconstruction 

du chemin de fer. 

« Bientôt, me dit, au moment de me quitter, mon ingé- 
nieur japonais, bientôt ce petit Decau ville sera remplacé ; 
au lieu d'une voie ferrée en miniature, qui n'a coûté que 
60.000 francs le kilomètre, nous disposerons d'une voie 
large, qui nous reviendra à 375.000 francs le kilomètre. 
Il ne faudra plus deux jours pour faire le trajet ; 
Moukdène ne sera plus qu'à six heures d'Antoung ». 
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Le gouvernement japonais avait hâte, en effet, de 
transformer la voie. Il invoquait le traité sino-japonais 
du 22 décembre 1905 (art. 6 des clauses additionnelles), 
qui lui donnait un délai total de trois ans pour convertir 
cette ligne stratégique en ligne commerciale et lui per- 
mettait de l'exploiter jusqu'en 1923, époque où la Chine 
aurait le droit de la racheter. Le gouvernement chinois 
objectait que le Japon avait laissé passer ce délai de 
trois ans et que Tadaptation de la ligne à des besoins 
commerciaux ne comportait pas une reconstruction de 
la voie ferrée. La presse officieuse japonaise discuta et, 
pour en finir plus vite, mena contre son adversaire, en 
juillet 1909, une vraie campagne d'invectives, accusant 
le gouvernement chinois de « mauvaise foi », de « ma- 
chiavélisme », d' « imposture », et lui annonçant sans ^ 
ambages, que « sa diplomatie mystificatrice allait met- |' 
tre un terme à la longanimité du Japon »• 

Le 6 août 1909, les Affaires étrangères de Tokio lan- 
çaient contre la Chine un communiqué aux puissances, 
qui avait toutes les allures d'un ultimatum. Le gouver- 
nement japonais faisait, bien entendu, retomber sur la 
Chine la responsabilité des lenteurs des négociations ; 
il vilipendait « sa politique bien connue d'obstruction 
et d'atermoiements » ; il l'accusait « de s'être dérobée aux i 
raisonnables demandes du Japon », et d'avoir fait tous l ^^ 
ses efforts pour « annuler » le traité de Pékin. Le l '^ 
cooununiqué japonais négligeait d'ailleurs de donner le ■ ^ 
texte de ce traité ; il se contentait de l'interpréter à sa 
façon, sans fournir au lecteur aucun élément d'appré- 
ciation. Il ne s'expliquait pas sur les raisons pour 
lesquelles il avait laissé passer le délai que la Chine lui 
avait accordé. Et, tout en réclamant l'introduction de 
troupes japonaises le long de la ligne — comme s'il n'y 
en avait point déjà quelque peu — , il se gardait bien de 
rappeler les véhémentes protestations qu'il avait jadis 
élevées contre la Convention Cassini, qui autorisait 
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les Russes à poster des troupes le long de leurs chemins 
de fer mandchouriens. Aux yeux des Japonais, les trou- 
pes russes menacent l'intégrité de la Chine ; les leurs 
assurent cette intégrité. Et le Japon se disait prêt à 
entreprendre la reconstruction, en dépit du veto 
chinois. 

A cette mise en demeure, la Chine se contenta de 
répondre, le 11 août 1909, par un communiqué courtois 
et substantiel. Textes en mains, elle y rappelait ses 
droits; mais, tout en protestant, elle laissait apparaître 
qu'elle céderait. 

En efifet, le 16 août 1909, était signé à Moukdéne un 
mémorandum en vertu duquel la Chine consentait, entre 
autres concessions, à la reconstruction de la ligne An- 
toung-Moukdène ; Técartement de la voie serait le 
même que celui des autres chemins de fer mandchou- 
riens. Bien plus, le Japon se réservait le soin de discuter 
plus tard la question des indemnités dues aux proprié- 
taires chinois des terrains traversés par cette ligne. Enfin, 
il se refusait à discuter des questions capitales, telles que 
l'administration de la zone en bordure de la voie ferrée 
et la police de la ligne. Il se réservait le droit de résou- 
dre ces questions dans le sens de ses intérêts. La recons- 
truction de la ligne Antoung-Moukdène fut dés lors 
menée activement ; aujourd'hui, elle est presque entiè- 
rement achevée. Moukdéne n'est plus qu'à six heures de 
la Corée. 

Le chemin de fer de Fakoumène. Le Kanto. 

Une autre forme de l'action japonaise dans la 
Mandchourie, en matière de voies ferrées. Consiste 
dans le veto que le Japon opposa à la construction, 
par un syndicat anglais, d'une ligne qui aurait pro- 
longé les chemins de fer impériaux de Hésinnminn- 
tonne jusqu'à Fakoumène, drainé vers Nioutchouang 
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les produits de la Mandchourie occidentale et concur- 
rencé à quelque degré le Sud-Mandchourien. Par l'agré- 
ment sino-japonais du 4 septembre 1909, la Chine dut 
s'incKner devant l'opposition du gouvernement de 
Tokio K 

Enfin, il est un territoire mandchourien, long de 5.00Q 
et large de 1.000 kilomètres, dont les Japonais ont entre- 
pris l'occupation graduelle. C'est le Kanto, pays 
tampon situé au nord de la Corée, limité, à l'est, par 
la mer du Japon ; au nord, par le Troumène-kiang ou 
fleuve de la porte de terre ; au sud, par la Toumène, et 
adossé, vers Touest, au Paiktousane ou Mont-à-la- 
Tête-blanche. Les Japonais ont prétendu que ce terri- 
toire dépendait de la Corée ; ils y ont envoyé soldats, 
gendarmes, ingénieurs, agents consulaires, et surtout ils 
se proposent de construire un chemin de fer qui unirait 
le Kanto au port coréen de Guennsane, sur le Pacifique. 
Le Japon prendrait ainsi le Kanto à revers, par le sud- 
est, et le Transkanto, tronçon central du chemin de 
fer Guennsane-Kirine, préparerait la voie à l'annexion 
pure et simple. En même temps que la Mandchourie 
orientale serait ainsi démantelée, cette ligne porterait 
un coup redoutable à la Russie : elle concurrencerait 
avantageusement le Transsibérien ; la baie de Corée, 
presque toujours libre de glaces, détrônerait la baie 
de Pierre-le-Grand, et le port de Guennsane draine- 
rait à lui une partie de l'activité économique que 
dérive encore le port de Vladivostock *. 

1. J'ai traité cette question en détail dans la Revue des Idées 
modernes, nov.-déc. 1909, sous le titre Fides Japunica. 

2. J*ai également traité cette question en détail dans le môme 
article des Idées modernes. 
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Les Japonais au Kouantoung. 

1* Le9 Russes au Kouantoung. 

2o Le Chemin de ter Sud-Mandchourien, — De Moukdène à 
Dairène. Le S.-M.-R. à Dairène. Comparaison du S.-M.R. 
et de TEst-Chinois russe. 

3» Dairène (Dalni). 

4<» Luchoune {Port- Arthur), 

Le pays que les Chinois appellent Kouantoung ou 
« pays à Test du passage Surveillé » se trouve à Textré- 
mité méridionale de la presqu'île du Liaotoung C'est 
un« péninsule longue, étroite, aux indentations innom- 
brables, que la Mandchourie projette vers le sud-ouest, 
au-devant du Chantoung, séparant ainsi la mer Jaune, 
à Test, des golfes du Tchili et du Liao, à l'ouest. 

La renommée acquise par le Kouantoung dans ces 
dernières années parait disproportionnée avec sa médio- 
cre étendue (3.280 kilomètres carrés) et le peu de res- 
sources qu'offre son sol rocailleux. Mais sa valeur tient à 
ce que deux vastes baies, constamment libres de glaces, 
se découpent dans son sol de schiste et de granit. Ces 
deux baies — si l'on excepte le port fluvio-maritime 
de Nioutchouang — sont les seuls points d'entrée et de 
sortie d'un hinterland des plus fertiles. Dairène (Dalni) 
est le port de commerce, abrité des vents froids du nord 
par une barrière de hauteurs. Luchoune (Port-Arthur) 
est le port de guerre, et sa ceinture de collines forme 
l'assise du camp retranché le plus formidable de l'Ex- 
trême-Orient. 
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Les Russes au Kauantoung. 

En 1895, à la suite des victoires du Japon sur la Chine, 
le Japon recevait, par le traité de Chimonoséki, la pres- 
qu'île du Kouantoung. Mais cette possession fut éphé- 
mère. Sous la pression de la Russie, à qui s'étaient jointes 
la France et TAllemagne, le Kouantoung était retiré 
au Japon, et passait, en 1898, sous la domination russe. 
Le 15 mars 1898, les Russes prenaient à bail une partie 
du Kouantoung, sur une étendue de mille kilomètres 
carrés, pour une durée de 25 ans. Ils donnèrent au 
petit port chinois qui terminait la presqu'île le nom de 
Daini (que les Japonais appellent Dairène) ; ils voulu- 
rent en faire le quartier-général de leur expansion écono- 
mique au bord des mers jaunes. Plus de trente mil- 
lions de roubles furent affectés — sinon co^sacrés — à la 
construction des bâtiments publics de cette ville, à Tamé- 
lioration du port, à l'établissement d'une jetée, à la 
construction hâtive d'un chemin de fer à voie 
étroite qui unirait Dalni à Moukdène. Peu à peu, la ville 
s'agrandissait, le port s'améliorait, de belles rues étaient 
percées ; les maisons et bâtiments publics, construits, 
pour la plupart, de brique rouge et de pierre blanche, 
donnaient à la ville un air de somptuosité, d'aisance et 
de joie. En 1901 , Dalni comptait 3.000 Russes, 350 Japo- 
nais, 26.000 Chinois ; en 1904, le nombre des Russes y 
avait bondi à plus de 18.000. La ville prenait rapidement 
grand air ; à vrai dire, elle grandissait à la façon de ces 
plantes tenues en serre chaude, qui ne poussent si vite 
qae parce qu'un jardinier habile les féconde et les gorge 
de sucs nourriciers, quitte à les exposer aux dangers 
d'une précocité maladive. En l'espèce, le jardinier, 
c'était M. Witte; ces sucs artificiels, les roubles gas- 
pillés par millions ; les maladies de croissance, l'in- 
souciance du lendemain, l'activité désordonnée, la vie 
de luxe et de débauche. 
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En 1905, quand la Russie céda au Japon, avec le 
consentement du gouvernement chinois, le bail du 
Kouantoung, ce bail n'avait plus que 18 ans à courir. En 
1923, le Japon cessera d'y être le locataire de la Chine, 
à qui il lui faudra restituer Dalni et Port-Arthur, si 
d'ici là... 

Le chemin de fer Sud-Mandchourien. 

La question de la rétrocession du Kouantoung est 
liée à celle de la rétrocession du S.-M.-R, La Chine a le 
droit de racheter, au prix coûtant, la ligne et ses dépen- 
dfiuices, 36 ans après le commencement des travaux. 
Or, la construction de la ligne a commencé en 1902 : 
c'est donc en 1938 que la question du rachat se posera. 
Mais, à cette date, que sera la Chine ? Et que sera le 
Japon ? 

Pour l'instant, bornons-nous à étudier les trois ques- 
tions vitales dont l'examen s'impose à qui veut se faire 
une idée de la situation des Japonais dans cette pres- 
qu'île si disputée : le iS.-Af .-/?., Dairéne et Luchoune. 

De Moudkène à Dairène. 

Dairène est le quartier-général de la Compagnie 
du Sud-Mandchourien et le terminus méridional de 
l'artère maîtresse de cette ligne. 

Et c'est précisément par le S.-M.-R. que, venant de 
Moukdène, j'atteignis Dairène après un trajet de près de 
400 kilomètres. Le voyage d'une ville à l'autre dura 
quinze heures. Je notai au passage Tchao, dont la rivière 
sépara, pendant l'hiver 1904-05, les armées japonaise et 
russe, jusqu'à la décisive bataille de Moukdène ; Yentaï, 
d'où se détache un court embranchement, qui sert à 
l'exploitation de la houille ; Liaoyang, au-dessus de 
laquelle s'élance une vieille « tour des lamas », qui fut 
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témoin de la retraite de Kouropatkine ; Tangkantzu, 
centre d'un pittoresque district où des moines bouddhis- 
tes, amis des terres fertiles, des sources thermales, 
des cascatelles et des collines ombragées d'arbres frui- 
tiers, ont construit une soixantaine de temples ; Tachit- 
chiao, où s'embranche la ligne de Nioutchouang, l'Yinng- 
kaou des Nippons. 

De Moukdène à Dairène, c'est le plus souvent la 
plaine, la plaine à perte de vue. Par ces journées 
encore chaudes d'octobre, j'y voyais couper et trans- 
porter le sorgho, cette précieuse céréale, dont le grain 
fournit un aliment, la tige séchée, un combustible, et 
même, mêlée de glaise et contenue par des lattes de bois, 
sert à la construction des maisons. Des Chinois allaient 
et venaient, pareils aux industrieuses fourmis, coupai^it 
les épis, liaient les gerbes, les dressaient et les inclinaient 
les unes vers les autres, en forme de pyramide ; par en- 
droits, ces pyramides apparaissaient si nombreuses 
qu'on eût dit des milliers de tentes du travail essaimées 
sur un gigantesque camp de la paix. Vers la gauche, dans 
le lointain, se profilait par instants la ligne des col- 
lines dénudées, stériles, ravinées, aux arêtes vigoureu- 
sement accusées ; le soleil plaquait sur les versants 
chauves l'éblouissement de son aveuglante lumière. Çà 
et là, plus rapprochés de la voie, et comme plantés en 
avant-garde de la chaîne, des monticules isolés surgis- 
saient du sol, témoins du puissant travail de ravine- 
ment qui les avait isolés des massifs qu'ils prolon- 
geaient autrefois. Le long de la voie, des ouvriers chinois, 
le corps bronzé, nu jusqu'à la ceinture, la pelle, le pic 
ou le marteau en main, déblayaient les abords et creu- 
saient dans le schiste des trous de mine. Des ruisselets 
divaguaient dans des lits démesurément larges. Des 
marais marginaux escortaient la ligne ; à la place des 
terres qui avaient servi à surélever la voie, l'eau crou- 
pissait à l'ombre des joncs. De place en place, des bou- 
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quels de saules aux verdures claires, des ohéQ^s 
aux feuilles luisantes et les troncs blancs des bou- 
leaux tachetaient le sol. Paysage indéfiniment mono- 
tone, qui ne laissait pas de me rappeler la région du 
Grand Lac Salé, où le Far West américain vient 
adosser ses plaines immenses aux croupes pelées des 
montages. 

À mesure qu'on descend vers le sud et que la chaleur 
de l'après-midi devient, même au commencement de 
l'automne, de plus en plus étouffante, on se sent gagné 
par une demi-somnolence. Le regard se voile. La cha- 
leur et la lassitude vous distraient des spectacles de la 
portière. On entrevoit toujours le même contraste uni- 
forme et oppressant entre la plaine rousse et les hauteurs 
jaunâtres, sur le fond desquelles se détachent, en poin- 
tillé, des troupeaux de chèvres blanches. Et les paupières 
s'alourdissent ; et le sonmieil s'insinue en vous, douce- 
ment. En France, l'assourdissant sifflet de la sirène 
nous réveillerait sans pitié. Ici, comme en Amérique 
et en tant d'autres pays policés, vous entendez seule- 
ment, dans le lointain, la cloche de la locomotive, dont 
les vibrations claires et discrètes tintent et traînent com- 
me un angélus. 

Nous voici àOuafaiigtiène, grosse bourgade aux massi- 
ves maisons de brique ; des débris de fortifications appa- 
raissent, plantés sur une hauteur solitaire qui, pareille à 
un énorme furoncle, émerge de la plaine ; la gare se 
déroule en hémicycle, à ses pieds. Bientôt, nous sommes 
à Pulantiène, qui n'est qu'à 77 kilomètres de Dairène. 
Nous entrons en territoire japonais. Au sud-ouest de la 
station de Ghinnchou culmine la colline de Nannchane : 
c'est là que, le 26 mai 1904, les troupes japonaises cou- 
pèrent l'armée russe de toutes communications avec 
Port-Arthur. La nuit est déjà noire quand je débarque à 
Dairène, et que je vais réparer, au Yamato-Hôtel, la 
fatigue d'une accablante journée. 
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Le chemin de fer Sud-Mandehourien à Dairène. 

La Compagnie du Sud-Mandcbourien {Mantetsou Kal- 
eha) occupe, à Dairéne, un emplacement et un personnel 
considérables. Là, comme à Moukdène et à Kouant- 
chengtzé, le Yamato-Hôtel est une annexe de la Com- 
pagnie. Celui de Dairène est d'allure séduisante, 
avec ses murailles de brique rouge encadrée de 
pierre blanche, sa véranda, son coquet belvédère 
et son dining room^ où Ton est tout heureux de 
se trouver servi par de délicieuses petites Nippones. 
En face, dans un vaste bâtiment construit par les Russes, 
la Mantetsou Kalcha a installé ses bureaux. Dans le 
voisinage, une suite de jolies villas, perdues dans des 
massifs de verdure que séparent des murs de brique ajou- 
rée, abritent les hauts fonctionnaires de la Compagnie. 
Contremaîtres et agents sont massés au sud de la ville, 
dans de coquets cottages construits sur un plan uniforme. 
Le long des quais s'aligne un pêle-mêle de wa- 
gonnets, de locomotives joujoux, d'essieux et de 
roues : débris de l'ancien matériel à voie étroite 
que, pendant la guerre, on avait fait venir hâtivement 
du Japon. Depuis lors, on a acheté en Amérique des 
locomotives et construit deux mille voitures. Le vieux 
matériel est mis au rancart et reprend le chemin 
de la métropole, où les voies étroites du Daî-Nippon s'en 
accommodent aisément. La construction des nouveaux 
wagons se poursuit toujours. On en emprunte aux 
^tats-Unis les éléments principaux, qui sont raccordés 
le complétés dans les vastes ateliers de Dairène, par des 
ou leY*s japonais. Le 5.- Af.- A. parait avoir hâte de four- 
saient aivoyageurs un confort digne des meilleurs trains 
divaguaie^ou américains. 

marais maf es sont d'autant plus appréciables que c'est 
terres qui aVJnent que la Compagnie fut organisée, sous 
pissait àl'omlî baron Goto, avec un capital autorisé de 
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501 millions de franc». Le l®' avril 1907, elle reçut la 
ligie des mains du gouvernement japonais, et entreprit 
ausîtôt l'élargissement de la voie. Dès 1908, ce travail 
étai\achevé; wagons-restaurants et wagons-lits étaient 
mis «1 circulation deux fois par semaine. Des express 
raccodent le S.-M.-R.^ d'une part, au train de luxe 
du Transsibérien, d'autre part, aux bateaux de la Nippone 
Yousèie Kaïcha, qui font, en trois jours, le trajet 
Dairèn^-Changaï. L'artère maîtresse se déroule de Dai- 
rène à louantchengtzé sur une longueur de 1.130 kilo- 
mètres.^ur elle, s'embranchent la ligne de Port-Arthur 
(50 kil.)^elle de Yinngkaou (21 kil.), celle de Fouchoune 
(55 kil.) centre houiller dont les abondantes réserves 
foiM»îsstît déjà 1.500 tonnes par jour, celle d'Antoung 
(300 kil.)j que nous avons déjà vue, et celle de Kirine, 
qui sera prolongée sur le Kanto, et de là en Corée : vaste 
réseau de domination économique et politique, dans les 
mailles duquel le Japon enserre la Mandchourie méridio- 
nale. 

Comparakon du S.-M.-R. et de V Est-Chinois russe. 

Les Japonais ne ménagent rien pour assurer le déve- 
loppement di S.'M.'R. Déjà la situation de la Compa- 
gnie parait très prospère. En six mois, du 1^ avril au 
30 septembre 1909, le chemin de fer transportait plus d'un 
million de voyageurs et 1.770.000 tonnes de marchandi- 
ses. Ses hôtels, ses charbonnages et les droits perçus 
à Dalni ajoutaient à ses bénéfices, dont le total se chif- 
frait par 4.200.000 francs. L'ensemble de l'année 1909 
rapportait six millions et demi de francs au ministère 
des Finances et un dividende de 6 % aux actionnaires. 
Pendant ce temps, les opérations de la Compagnie russe de 
l'Est-Chinois, malgré les subsides du gouvernement, se 
balançaient par un déficit de plus d'un demi million de 
roubles. 

Bien d'autres différences sont d'ailleurs à noter 
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entre te S.-M.-R. et rEst-Chinois. L'un est du ressort 
immédiat du ministère japonais des voies et commurica- 
tions ; l'autre ressortit au ministère des finances, ili'un 
possède une agence à Karbine même ; l'autre n'en i pas 
à Dairène. L'un est à voie moins large, mais douHe ; le 
chemin de fer russe est à voie plus large, mais ample. 
L'un chauffe au charbon, éclaire au pétrole et enploie 
un personnel civil ; l'autre chauffe au bois, éclare aux 
chandelles et n'emploie qu'un personnel militaire. Par 
contre, le S.-M.-R. n'a pas d'éléments f éminiiB dans le 
personnel, tandis que beaucoup de femmes font em- 
ployées à la direction de la Compagnie russe, ûa garde 
militaire de la ligne japonaise est changée toui les deux 
ans, et cette garde incombe au ministère de h Guerre ; 
la garde russe est tirée d'un corps spécial ie gardes- 
frontières, et leur entretien est à la charge de la Compa- 
gnie. Quoique la ligne japonaise soit plus étroite, ses 
wagons peuvent transporter jusqu'à cinquaite tonnes ; 
les wagons russes n'en peuvent porter plus de quinze. 
Enfin, le 5.- M.-/Î. publie des statistiques — plus ou moins 
véridiques, il est vrai — , tandis que l'Est-Chinois tient 
aussi secrets que possible les résultats de sonexploitation. 
Est-ce à dire que les Japonais travaillent uniquement 
à promouvoir les relations internationiftles et l'essor 
économique d'une Mandchourie chinoise ? Les journaux 
officieux de Tokio l'affirment : n'en croyons rien. Le 
Japon ne travaille pas plus pour le Fils du Ciel que pour 
le roi de Prusse. Quand les Russes détachèrent un chemin 
de fer dé Karbine vers Dalni, les Japs ne manquèrent pas 
d'y voir une entreprise sur l'intégrité de la Chine. Au- 
jourd'hui que le Japon dispose en Mandchourie d'un 
puissant réseau ferré, le 5.-M.-i?.n'est présenté que com- 
me un instrument pacifique de relations et d'échanges, 
qui ne menace ni l'intégrité de l'Empire chinois, ni la 
libre concurrence des diverses nations en Mandchou- 
rie... Et pourtant, si le Japon avait tenu à l'intégrité de 
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TEmpire chinois, il n'avait qu'à vendre à la Chine le 
chemin de fer que la Russie venait de lui céder en 1905. 
Ainsi, il se payait d'une partie des frais d^ la guerre, il se 
débarrassait d'une lourde responsabilité, il prouvait qu 
monde, par un acte et non par des mots, la sincérité de 
sa politique. Le Japon n'en a rien fait. C'est que, pour lui, 
leS.-M.'R. est un instrument de domination économique, 
de pénétration politique, d'action stratégique. Le long 
des voies ferrées coulent, comme de petites souris, les 
nichées nippones. La tache d'huile s'étend. Après For- 
mose, après la Corée, le Japon est en train de manger une 
nouvelle feuille de l'alléchant « artichaut » chinois. 

Dairène (Dalni). 

Étudier les voies ferrées de la Compagnie du Sud-Mand- 
chourien, c'est n'exposer qu'une partie de son œuvre : 
le port de Dairène rentre aussi dans son domaine. L'en- 
trée de la baie de Dairène, marquée par trois îlots, a huit 
kilomètres de large. La baie est sûre ; les bateaux peu- 
vent jeter l'ancre partout. Au fond delà baie se creuse le 
port, en partie artificiel, dont on a dû draguer certains 
fonds pour atteindre une profondeur de huit à neuf 
mètres ; de forme rectangulaire, il est limité par deux 
longues jetées où courent des rails et où s'alignent des 
docks. Au nord et à l'est, il est protégé par de massifs 
brise-lames. En hiver, une croûte de glace couvre parfois 
les eaux du port, mais les remorqueurs du S,-M.'R. la 
rompent sans peine. Non loin, des cales sèches, que le 
iS.--^.-/î. a concédées à la Compagnie de constructions 
navales Kaouasaki, peuvent recevoir des bateaux de 
3.000 tonnes. 

Pour l'instant, ce port, quelque méthodique qu'en soit 
l'aménagement et quelques espérances que fonde sur 
lui le gouvernement japonais, en est à sa période de 
début. Seules ou à peu près seules les cheminées noires 
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aux deux bandes blanches de r0.-5.-/r. et les cheminées 
noires de la N.- Y.-K. lèbrent le port de leurs panaches de 
fumée : pas un bateau chinois, ni américain, ni européen. 
En fait, Dairène est à peu près fermée au commerce 
non- japonais. Même les bateaux anglais, pourtant si nom- 
breux en Extrême-Orient, ne représentent qu'un dixiè- 
me des bateaux nippons qui entrent dans ce port. Le 
Japon cherche même à drainer, sur ses bateaux, le trans- 
port des voyageurs de Changal à Dairène : depuis 1908, 
le Kobi-marou fait hebdomadairement, en trois jours, 
le trajet dans les deux sens. L'importation, à Dairène, 
consiste surtout en matériel de chemin de fer, cotonna- 
des, pétrole, saké, cigarettes, riz ; les principaux 
articles d'exportation sont les haricots, pains de haricots, 
millet, peaux de chèvres, soies grèges : au total, ime 
valeur de 170 millions de francs en 1908. En 1910, les 
journaux japonais estimaient que Dairène avait atteint 
le septième rang, parmi les 42 ports de l'Empire chi- 
nois ouverts au commerce étranger, après Changa!, 
Canton, Hankéou, Tientsine, Souataou et Tchenkiang. 
Au point de vue douanier, le territoire du Kouan- 
toung compte comme zone franche ; les marchandises 
qui entrent par mer à Dairène ne paient de droits 
d'importation que lorsqu'elles passent la frontière de ce 
territoire, pour pénétrer dans la Mandchourie propre- 
ment dite ; d'autre part, les marchandises entrant de 
Mandchourie au Kouantoung n'acquittent de droits 
d'exportation que lorsqu'elles sortent du port de Dai- 
rène. Depuis 1907, un bureau de douane, placé sous le 
contrôle du gouvernement chinois, perçoit les droits 
d'importation et d'exportation. On s'est plaint souvent, 
il est vrai, que les Japonais se servent du port de Dai- 
rène pour introduire leurs marchandises en Mandchou- 
rie sans acquitter les droits qui pèsent sur les articles 
importés par leurs concurrents étrangers. Sous couleur 
d'approvisionner le territoire du Kouantoimg, beaucoup 
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de leurs importations dépasseraient la frontière de ce 
territoire et pénétreraient en Mandchourie. Il est certain 
que, si les bureaux de la douane étaient transférés à la 
frontière du Kouantoung et de la province chinoise de 
Fengtiène, pareille contrebande deviendrait impossible 
6t pareilles suspicions s'évanouiraient. 

Quant à la ville, elle a belle allure. Sa construction 
est due en grande partie aux Russes. Les rues sont 
larges, tirées au cordeau. C'est d'une grande place cir- 
culaire — VElphinston Circle de Dairène — , que rayon- 
nent les principales artères, dotées aujourd'hui de noms 
japonais, la rue Yamagata, la rue Oyama, la rue Okou, 
la rue Satsouma. Au temps des Russes, cette place était 
le centre de la ville; mais, depuis, Dairène s'est dévelop- 
pée de plus en plus au sud. Un beau pont de pierre, 
baptisé du nom d'un fameux pont de Tokio, le Nihon- 
bachi, fait suite à la grande rue Oyama, et franchit une 
large dépression où courent cinq et six voies ferrées, que 
de puissants globes électriques font scintiller dans la 
nuit : c'est là que s'élève la nouvelle station de chemin 
de fer. 

Les maisons sont construites, pour la plupart, en 
pierre de taille et en cette belle brique brune des Chi- 
nois, qui donne aux édifices quelque chose de massif 
et d'imposant. Les Japonais se sont parfaitement adap- 
tés à ce genre d'habitations.Il en est des services publics 
comme des simples particuliers. La succursale de la 
Yokohama Specie Bank occupait, quand je visitai Dai- 
rène, un beau bâtiment à coupole, et, non loin de là, on 
lui construisait un autre hôtel, plus vaste encore, que 
dissimulait à demi la gaine de ses échafaudages, projetant 
vers le ciel une forêt de mâts. Ici, c'est la succursale de 
la banque Mitsoui ; là, surgit d'une usine électrique la 
plus haute cheminée de l'Extrême-Orient ; à côté, c'est 
l'usine de béton. Les services de l'administration 
civile sont installés dans un somptueux cottage, aux 
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fenêtres trijumées, au belvédère aigu, aux délicates tou- 
relles. Ailleurs, c'est l'école presbytérienne, au clocher 
carré. Voici la rue louachiro, rue des affaires, qui con- 
traste avec l'avenue Kodama, quartier des résidences 
ombragées et fleuries. Vers Test, de longs bâtiments aux 
toits de zinc abritent des hôpitaux ; d'autres, des troupes. 

Et voici la Maison de ville, aux toits pointus, à la tour 
effilée, et dont la façade de brique rouge me rappelle le 
badigeon empourpré de l'hôtel de ville de Bâle. Puis, c'est 
un grand hall public, et un parc, dont la verdure 
enserre un modeste zoo, oûdorment à demi des aigles et 
des tigres, et le jardin d'essai de l'école d'agriculture. 

Le laboratoire d'analyse des produits mandchouriens 
mérite une mention spéciale. Pour le visiter, il faut ga- 
gner, à l'ouest, la ville chinoise, distante de deux kilo- 
mètres. Chemin faisant, on peut saluer Confucius, 
dans un de ses temples. Quand je lui portai mes dévo- 
tions, je trouvai Confucius fort occupé. Des ouvriers 
chinois, armés de gros pinceaux, massaient son ventre à 
tour de bras, donnaient un nouveau lustre à ses disci- 
ples, fabriquaient des yeux horrifiques aux géants gardiens 
du temple. Ce retapage de divinités poussiéreuses allait 
de pair avec la confection d^ nouvelles idoles. De leurs 
doigts souples, des sculpteurs chinois enroulaient la 
glaise autour des fils de laiton qui formaient l'armature 
de leurs statues. En dix minutes, sans modèle sous les 
yeux, mais avec le souvenir de leurs canons théologico- 
esthétiques, ils vous fabriquaient une main ouverte selon 
les rites ou une draperie aux lignes d'une fantaisie sté- 
réotypée. Je quittai les artistes à la grosse de ce St- 
Sulpice chinois, traversai un kindergarteUy longeai im 
St-Lazare japonais, et arrivai bientôt au laboratoire. Là, 
les objets de consommation courante sont étudiés ; 
les personnes soupçonnées de maladies contagieuses, exa- 
minées. On analyse les produits les plus divers, savons, 
poteries, eaux, tourteaux, minéraux, terrains, engrais. 
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textiles, papiers, ciments, produits pharmaceutiques. 
Quiconque veut s'instruire de la qualité des objets qu'il 
vend ou qu'il achète, n'a qu'à s^adresser à ce laboratoire. 
Je rendis hommage à cette entreprise ; j'admirai une fois 
de plus cet esprit de suite, ces procédés à la fois scien- 
tifiques et économiques d'exploitation d'un pays neuf. 
Et je me demandai si, en Indochine, nous étions par- 
venus à organiser, en trente ans, un seul laboratoire aussi 
pratique, aussi accessible et aussi utile que celui que 
les Japonais ont improvisé en deux ans. Peut-être, après 
tout, ce service existe-t-il, oublié quelque part ou se fai- 
sant oublier. 

On comprend que vers cette agglomération de Dai- 
rène les Japonais se soient portés nombreux, attirés par 
la perspective du gain, retenus par la douceur relative 
du climat. E 1901, on y en comptait 350 ; en 1909, 22.500, 
non compris les officiers, soldats et. fonctionnaires. La 
même année, l'ensemble de la population japonaise du 
Kouantoung et de la ligne du S.-M.-R. s'élevait à 53.600. 

Lorsque, en quittant Dairène, je m'embarquai sur le 
Takachima-marou, à destination de Tchéfou, et que, par 
un matin ensoleillé, je dis un dernier adieu à ces terres 
japonaises où je venais de passer sept mois, j'eus le sen- 
timent de tout ce que les Japonais mettaient de con- 
fiance dans l'avenir de leur récente conquête. De nom- 
breux coulis achevaient le chargement des marchandi- 
ses. Des passagers de diverses nationalités se pressaient 
sur le pont. A bord des sampans voisins, des pompes 
envoyaient, par neuf mètres de fond, l'air nécessaire aux 
scaphandriers qui édifiaient les substructions d'une nou- 
velle digue. Des grues flottantes déposaient d'énormes 
blocs avec une majestueuse lenteur. Une longue estacade 
brisait les lames, soulevées par le vent du nord. Et notre 
bateau, vaste, flambant neuf, coupait triomphalement 
les eaux d'un bleu méditerranéen. Peu à peu, se déga- 
ge des flots la ligne des hauteurs fauves ceinturant la 
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baie. On laisse à gauche les trois Ilots rocheux qui, pareils 
à des champignons géants, surgissent de la mer^ sans 
végétation, sans habitation. Le vapeur tourne à droite. 
Dairènen'est déjàplus qu'un point minuscule perdu dems 
la fumée. Dairdne disparaît derrière une colline. Et, à 
mesure qu'on gagne la haute mer, par delà les collines 
rousses, par delà leur avant-garde d'ilôts déchiquetés, 
par delà l'étendue marine, on aperçoit, sur les sommets, 
des constructions rectangulaires et blanches, des mâts 
où rien ne flotte, et, à leurs côtés, dernière vision que j 'em- 
portai du Pays du Soleil-Levant, l'inexorable silhouette, 
allongée, inclinée, rigide, des formidables canons. 

Luchoune (Port- Arthur). 

A cAté de Dairène, la sentinelle économique des 
mers jaunes, veille Port-Arthur, la sentinelle militaire ^ . 

J'ai visité Port- Arthur, le Luchoune des Japonais ; 
mais c'est à peine, l'avouerai-je, si j'ose en entreprendre 
une description. Pourquoi ? Pourquoi ! C'est que la 
peur du policier japonais est le commencement de la 
sagesse — et du silence. Partout, en effet, dans les 
rues et aux environs de la ville, mes regards et 
mes pas furent arrêtés par les avertissements les plus 
sévères, les défenses les plus draconiennes. J'arrive 
devant une maison en ruines : défense de passer. 
Je me retourne vers une barrière : défense de 
photographier. J'avise un tas de cailloux : défense de 
dessiner. J'aperçois dans une terrain vague un troupeau 
de porcs : défense de croquer. Or, je vous le jure, mes- 
sieurs de Port-Arthur, je n'ai rien photographié, rien 

1. Depuis 1910, Luchoune a été ouverte au commerce. On peut se 
demander si le gouvernement japonais continuera à faire de Lu- 
choune un port militaire — qui ferait double emploi avec celui de 
Mazampo, au sud de la Corée —, ou à le transformer exclusivement 
en port de commerce — qui ferait double emploi avec celui de 
Dairène. 
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dessiné, rien croqué. Je n'apporte d'autres informations 
que les souvenirs de ma visite et les renseignements 
de Tofficier japonais qui voulut bien m'accompagner. 

La presqu'île à l'extrémité de laquelle est assis^ la 
ville de Port-Arthur est une des plus stériles et des plus 
pauvres que j'aie jamais vues. La voie ferrée qui nous 
conduit, en une heure, de Dairène à Luchoune ne traverse 
que terres ingrates et rocailleuses — une vraie Crau 
asiatique — , se déroulant dans un cadre de hauteurs 
nues, pelées, tachetées de plaques de gazon roussi 
et de chaos de schistes éboulés. A mesure qu'on s'en- 
fonce vers l'extrémité de la presqu'île, on découvre, par 
échappées, la mer, entre les épaules des collines, et bien- 
tôt l'on arrive dans cette ville dont, il y a quelques an- 
nées, le nom surgissait, en lettres de pourpre, aux yeux 
du monde étonné. 

A vrai dire, Port-Arthur est composé de deux villes. 

A l'ouest, se dresse la nouvelle ville, bâtie par les Rus- 
ses, avec ses imposantes constructions de brique brune, 
qui donnent asile à l'état-major de l'administration 
civile et militaire, au Yamato-hôtel, au Collée d'ingé- 
nieurs, aux résidents japonais. Là, comme à Dairène, 
la victoire a valu aux fils du Pays du Soleil-Levant l'héri- 
tage d'une cité toute bâtie ; ils n'ont eu qu'à s'y établir, 
après l'avoir prise. Selon le mot de Tallyrand à Louis 
XVIII, ils se sont installés dans le lit du prédécesseur, 
en changeant seulement les draps. 

A l'est, s'étend la ville chinoise, avec ses innombra- 
bles ruelles, ses murs de brique ou de terre, encombrée de 
charrettes, de porteurs, de marchands de légumes, de 
changeurs ambulants, grouillante de vie, pittoresque. 

Entre ces deux agglomérations, la station du chemin 
de fer se tapit au pied de l'imposante colline du Monu- 
ment. Les deux pics de cette colline supportent, l'un, 
le Mausolée chinnto où furent solennellement brûlés les 
restes des 22.000 soldats japonais tombés autour de la 
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place ; l'autre, le Monument, gigantesque stèle funéraire 
de 60 mètres d'élévation, qui domine desa masse raide et 
hautaine l'ensemble de la ville, le vaste cercle des forte- 
resses, et, vers le sud, la rade, dont l'étroit goulet se 
resserre entre la Queue-du*Tigre et la Colline d'Or. 
Au delà, la mer immense, cette mer qui fut trouée de 
tant d'obus, rougie de tant de sang, déchirée de 
tant d'explosions, et au fond de laquelle dorment aujour- 
d'hui des mines, — s'étend indéfiniment. 

De la longue, instructive et émouvante visite que je fis 
dans Port-Arthur, je ne retiendrai que deux points : mon 
ascension à la colline des 203 mètres et mon pèlerinage 
au Musée du siège. 

C'est au nord-ouest de Port-Arthur que s'élève la 
fameuse colline. On y accède de la nouvelle ville, en pas- 
sant entre des forts aujourd'hui désaffectés, et l'on voit 
peu à peu grandir devant soi la colline, presque 
complètement isolée des autres. 

Notre voiture nous laissa au pied du flanc sud, que nous 
gravîmes lentement, découvrant à mesure les sommets 
voisins, les forts actuels dont les longs canons plongent 
vers la mer, et la fumée noire des navires passant à l'hori- 
zon. De ce côté, l'effort défensif est nul ; il s'est tout 
entier reporté au voisinage immédiat de la rade et à la 
côte elle-même. 

Sur ce sol rocheux, dont les pierres se dérobent sous 
les pieds et roulent vers les bas-fonds, la terre végétale 
fait défaut; l'herbe est courte et rare; à chaque pas, on 
se heurte aux éclats d'obus et aux débris des balles qui 
sont venues, par millions, cribler, labourer la montagne, 
et la recouvrent aujourd'hui d'un immense manteau de 
fer. Au sommet, im modeste piédestal supporte im obus 
debout, et une inscription rappelle que c'est à la prise de 
ce point-là que fut due la victoire définitive des troupes 
mikadonales. Tout auprès, une bouquet de marguerites, 
qu'on renouvelle chaque jour, est inséré entre des pierre 
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et rend ainsi sans cesse un muet hommage aux mftnes de 
ceux qui tombèrent sur cette colline,la clé de Port-Arthur. 

Qu'on se penche vers le flanc nord, qui tombe à pic 
sur la plaine, et Ton demeure confondu à l'idée que les 
Japonais aient seulement conçu l'ambition de prendre 
cette hauteur. Et pourtant, malgré l'artillerie russe qui 
les foudroyait, malgré une double ligne de retranche- 
ments et des lacis de fils chargés d'électricité, malgré 
l'épouvantable raideur des pentes, le général Nogui et ses 
troupes osèrent. Du sommet, on aperçoit la vallée voi- 
sine, d'où Nogui donnait ses ordres, d'où, pendant trois 
mois, il dirigea douze grands assauts, et où ce stoïcien 
confucianiste apprit, impassible, la mort de ses 
deux fils, tombés sous le feu des Russes. 

L'officier qui m'accompagnait et moi-même évoquions, 
non sans une vive émotion, ces tragiques souvenirs. 
Peu à peu, nos paroles se firent plus rares. Nous étions 
absorbés dans la contemplation de ces champs de car- 
nage et d'héroïsme, aujourd'hui muets, et dans les pen- 
sées que suggère le théâtre de ces affreux entre-choque- 
ments de peuples frères. 

Et comme, à travers les pierres de ce sol infernal, des 
marguerites sauvages élevaient vers le ciel leurs douces 
corolles blanches et roses, nous nous baissâmes vers 
elles, pour les cueillir silencieusement. Et j'aperçus un 
débris de squelette, un os blanchi, légèrement recourbé, 
qui avait appartenu à un thorax humain. Débris de sol- 
dat japonais on de soldat russe ? Vestige du vainqueur 
ou du vaincu ?Les uns et les autres étaient obscurément 
confondus dans la mort, la niveleuse suprême. Je 
recueillis pieusement ce lamentable reste, et le joignis 
à mes marguerites fraîchement coupées, encore tièdes 
de ce beau soleil d'octobre. 

C'est l'esprit hanté par l'évocation de ces hécatombes 
que j'entrai dans le Musée du siège. En avant du bâti- 
ment sont rangés une foule de torpilles, d'obus, de 
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chevaux de frise aux tiges entre-croisées, des canons 
russes et japonais, et jusqu'à deux canons de bois, 
peints en vert, que les Russes avaient mis en évidence 
dans une de leurs batteries, pour détourner sur ces 
simili-piéces le feu de Tadversaire. 

Dans les salles consacrées aux souvenirs japonais, je 
remarquai les instruments propres à l'installation des 
postes télégraphiques, dont les Nippons surent faire un 
si merveilleux usage, des grenades, des modèles de mines 
et de constructions souterraines, d'épaisses plaques de 
fer, toutes bossuées, dont se cuirassaient les fantassins 
quand ils couraient à l'ennemi, des abris mouvants der- 
rière lesquels ils tiraient, des modèles de forts et de mines 
et, à côté, des instruments de chirurgie, des bandages 
d'hôpital. 

Dans les salles où se trouvent les souvenirs russes, 
sont exposés les photographies des généraux vaincus ; 
de grands sabres, tranchants d'un côté, en dents de scie 
de l'autre côté ; de nombreuses gravures, imprimées en 
Russie, représentant des tueries commises par les soldats 
Russes sur des Turcs, des Juifs, des Polonais ; la cage 
somptueuse où StoSssel élevait des canaris; les élégants 
souliers de satin et le fard des dames russes de Port- 
Arthur ; des chaussures vernies, des cirages de luxe, des 
bouteilles de Champagne. Il s'y trouve aussi de volumi- 
neuses mines flottantes, tout éventrées, des lentilles du 
colonel Mangin, des phares Sautler, Harb et Qe, de 
Paris, des obus, des mitrailleuses. Pas d'inscriptions. Pas 
de commentaires. Les choses exposées parlent d'elles- 
mêmes, et surtout le choix systématique qu'en ont fait 
les Japonais. 

Le spectacle de tant de scènes de mort et d'instru- 
ments de torture ne laissait pas de me rappeler la visite 
que je faisais, quelques années avant, au fameux Musée 
de la guerre et de la paix, à Luceme. Là, de vastes pavil- 
lons contiennent, les uns, tous les objets de destruction 
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imaginés, depuis la haute antiquité, par le cerveau fécond 
des hommes ; d'autres, tous les procédés inventés pour 
panser les plaies qu'ils ont faites. Douloureux contraste 
de l'humanité en travail, qui va perfectionnant du même 
pas la civilisation et la barbarie, faisant triompher tour à 
tour Ormuzd et Ahriman, les puissances de progrès et 
celles de régression 1 

Mais qu'importent pareilles considérations aux poli- 
tiques qui prennent à tâche de déchaîner ces tueries 
humaines I Sans doute songent-ils, eux aussi, qu'une 
nuit de la capitale réparera tout cela K 

1. Nous avons insisté sur Teffort des Japonais en Corée, en 
Mandchourie et dans le Kouantoung, de préférence à la colonisation 
de Talouane (Fonnose), quMl est moins facile de connaître dans le 
détail, et qui est moins grosse de conséquences. 

La grande tle de Talouane comptait, en 1910, 3.123.000 habitants, 
chinois en majorité. En 1910-11, les recettes ordinaires (impôts inté* 
rieurs, droits de douane, de tonnage, revenus des domaines de TÉtat, 
monopdes de l'opium, du sel, du camphre et du tabac, timbre, etc.) 
et extraordinaires (subvention du gouvernement central, etc.) s'éle- 
vaient, à cent millions de francs. Durant le môme exercice, les 
dépenses ordinaires (gouvernement général, tribunaux, police, pri- 
sons, communications, etc.) et extraordinaires (subventions, câbles 
sous-marins, etc.) s'élevaient à peu prés à la môme somme. Depuis 
l'exercice 1905-06, les finances du gouvernement de Talouane sont 
devenues indépendantes ; les recettes suffisent aux dépenses admi- 
nistratives (mais non militaires), sans l'aide du Trésor central. 

Les principaux produits de l'fie consistent en ris, thé et surtout 
sucre, ainsi que patates douces, ramie, chanvre, indigo, or, char- 
bon de terre, soufre, camphre et huile de camphre. En 1909, Talouane 
exportait au Japon une valeur de 93 millions de francs et en im- 
portait une valeur de 61 millions ; Ttie exportait dans les pays étran- 
gers, surtout aux États-Unis, une valeur de 28 millions ; elle en 
importait, surtout de Chine et d'Angleterre, une Valeur de 31 mil- 
lions. La même année, on y comptait 10.600 kilomètres de fils télé- 
graphiques et téléphoniques, et 450 kilomètres de voies ferrées, dont 
la principale est la grande artère nord-sud. 

L*tle, surtout en sa partie centrale, est bien loin d'ôtre pacifiée. 
La guerre contre les tribus aborigènes s'y poursuit en permanence, 
et 1m procédés barbares des troupes japonaises, périodiquement 
dénoncés par la presse indépendante, ne tendent à rien moins qu'à 
l'extermination des Formosains. 

18 



CONCLUSION 



Si Ton entend par impérialisme le mouvement d'expem- 
sion militaire, coloniale, commerciale et démographi- 
que d'un peuple à travers le monde, on peut dire qu'au- 
cun autre pays que le Japon ne combine à un pareil 
degré l'ensemble de ces caractères. Pour être le dernier 
venu des impérialismes modernes et ne dater que de dix 
à quinze ans, l'impérialisme japonais n'en incame pas 
moins, seul entre tous, l'impérialisme intégral. 

Sous son aspect militaire, l'impérialisme japonais 
diffère de l'impérialisme anglais en ce que ses préten- 
tions ne sont pas seulement soutenues par une puissante 
marine, mais aussi par une des preihières armées conti- 
nentales du monde. Grâce à cette armée, les succès des 
Japonais en Corée et enMandchourie ont été plus prompts 
et phis décisifs que ne le fut jamais l'intervention des 
mercenaires britanniques sur le continent européen, 
dans l'Inde ou l'Afrique australe. Quant à l'impérialisme 
américain, les effectifs de terre sur lesquels il peut comp- 
ter sont moins nombreux et moins résistants encore 
que les contingents anglais. 

Sous son aspect colonial, l'impérialisme japonais 
l'emporte sur tous les autres en ce que c'est au voisinage 
immédiat de la métropole que sont groupées les colonies 
nippones. Le Hokkaîdo, Karafouto, les Kouriles, au 
nord ; les Hawaï, demi -dépendance japonaise, à l'est ; les 
Riou-Kiou, Taiouane, les Hokoto, au sud ; la Corée et le 
Kouantoung, à l'ouest : toutes ces terres gravitent, com- 
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me autant de satellites, autour du Nippon. Le bureau 
colonial qui foi^ctionne à Tokio depuis 1910 se trouve 
ainsi installé au centre même de son champ d'action. 
Proximité grosse d'avantages. La conquête et la surveil- 
lance des colonies en sont facilitées. Les échanges entre 
les produits manufacturés que leur envoie le Japon et les 
matières premières qu'il en reçoit (poisson, riz,9ucre, 
minerai, fruits) en sont singulièrement accrus. Enfin, 
cette ceinture d'Iles et de presqu'îles forme conmie un 
cordon de postes avancés, qui gardent les flancs de la 
métropole et garantissent sa sécurité contre les entre- 
prises du dehors. Que l'on compare cette situation colo- 
niale privilégiée à celle des États-Unis dans les Philip- 
pines, à celle de l'Angleterre dans l'Inde, à celle de la 
France en Indochine, à celle de l'Allemagne chez les 
Herreros I 

Sous son aspect économique, l'impérialisme japonais 
ne saurait rivaliser avec ses concurrents pour le volume 
de la production industrielle. Mais il l'emporte de beau- 
coup sur les États-Unis par le tonnage d'une marine 
marchande, qui fait escale au Cap et à Sydney, à Anvers 
et à Seattle, à Buenos-Ayres et à Valparaiso. En outre, 
le développement commercial d'aucun pays n'a été 
aussi rapide que celui du Japon ; le commerce y a plus 
que doublé en huit ans, de 1899 (1.122 millions de francs) 
à 1907 (2.389 millions), pour redescendre un peu, il est 
vrai, dans les années suivantes, à cause de la diminution 
des importations, favorable, après tout, à la a balance » 
du commerce. En ces vingt 4cmières années, le commerce 
extérieur du Japon a augmenté de 212 % : aucun autre 
pays du monde n'a atteint, pour la même période, un 
coeflicient aussi élevé. 

Sous son aspect démographique, l'impérialisme 
japonais se trouve en contradiction absolue avec 
l'impérialisme américain. Les États-Unis ont grandi 
par l'immigration ; le Japon grandit par l'émigra- 
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iion. Et la mentalité de l'émigré japonais diffère de celle 
de Témigré anglais ou allemand. L'émigré japonais, lui, 
est inassimilable au milieu qui l'entoure. Les quartiers 
japonais d'outre-mer sont imperméables à l'influence 
étrangère. Qu'ils résident à Vacounver ou à San Fran- 
cisco, à Saigon ou à Bombay, à Vladivostock ou au 
Brésil, les Japonais sont toujours campés chei leurs hôtes 
comme ils le seraient en pays ennemi. Missionnaires de 
la religion nationale en tournée chez les gentils^ groupant 
le faisceau de leurs forces autour de leurs agents officiels, 
hantés par la nostalgie des paysages et des souvenirs 
d'enfance, enivrés par la gloire de leur terre natale, dont 
ils emportent la poussière aux planchettes de leurs guet- 
tas, plus de cinq cent mille fils de kamis se font, à travers 
le monde, les agents de la grandeur du Dal-Nippon. 

Ainsi, que l'on dénombre ses soldats, ses colonies, ses 
paquebots ou ses émigrants, l'impérialisme japonais 
s'annonce merveilleusement armé pour devenir une des 
forces de proie les plus redoutables du monde moderne. 

A cet impérialisme-là (comme à certains autres, 
d'ailleurs) tous les procédés sont bons, s'ils sont efficaces. 
On commence par préparer le terrain : prostituées, guel- 
chas, indicateurs de toute espèce, tenanciers de maisons 
de jeu ou de débauche se présentent d'ordinaire les pre- 
miers. Ensuite, font leur apparition droguistes, artisans, 
boutiquiers, bonzes, journaliers a coupeurs de salaires » et 
« briseurs de grèves ». Puis, agents de Compagnies de 
navigation et d'émigration, voyageurs de commerce, 
représentants de banques, délégués officiels viennent 
établir l'ordre dans le fourmillement de la nichée japo- 
naise, classer ou approfondir les informations, nouer des 
relations avec les représentants des pays où ils opèrent. 
Des services de navigation sont organisés et fortement 
subventionnés, qui drainent au Japon le produit des 
salaires, y font affluer les commandes de saké ou de 
riz, de fenunes ou de parasols, et exportent les 
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produits japonais au long du Pacifique, et des autres 
mers. 

La tache d'huile s'étend méthodiquement. Ici, l'on 
profite des similitudes de l'écriture ; là, on invoque des 
analogies de race. Tantôt, on se fait le défenseur du Pro- 
phète ; tantôt, le disciple du Bouddha ; au Vatican, on 
envoie un ambassadeur extraordinaire ; ailleurs, on sou- 
rit aux libres penseurs. Hostiles à la politique des zones 
d'influence en Chine, les Japonais n'en jalonnent pas 
moins les bords du Pacifiquede Nouveaux- Japons, comme 
dans cette Californie que le professeur Abé Iso appelle « le 
second empire japonais ». Dans les milieux officiels du 
Japon, la Croix- Rouge recrute de nombreux adhérents et, 
sous l'œil des étrangers, les infirmières nippones entou- 
rent de soins les blessé^ russes : mais on extermine les 
Aînos, on décime les Formosains, on fait la chasse aux 
Coréens. On parle de justice et de droit, mais on fait la 
guerre à la Chine et à la Russie sans la déclara, et, lors- 
que, dans la querelle des chanins de fef d'Ântoung et.de 
Fakoumène, la Chine propose de ^recourir à l'arbitrage 
international, on répond par un ultimatiun. Âstpce et 
violence, voilà les deux pôles entre lesquels oscille trop 
souvent l'impérialisme nippon. La fides japuniça est à 
la base ; la force, au sommet. 

Pour mesurer l'intensité de cette poussée japonaise 
et en pressentir la portée, il faut en préciser les 
causes essentielles : elles sont au nombre de quatre. 

On a souvent vu dans la surpopulation du pays du 
Soleil-Levant la cause à peu prés unique de son expan- 
sion. Les quatre îles japonaises comptaient, en 1910, 
50.751.000 habitants, en progrès de 582.000 sur 1909. 
En vingt ans, de 1890 à 1910, la population s'accrut de 
dix millions. La densité s'élève à 130 habitants ai| kilo- 
mètre carré. Mais, pour considérable que soit cette den- 
sité, elle n'a rien d'anormal : elle reste inférieure à 
celle des Pays-Bas (162), de l'Angleterre proprement 
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dite (215), de la Belgique (234). Il ne faut pas s'exagé- 
rer non plus la vitesse d'accroissement de cette popula- 
tion : TAllemagne, l'Autriche et, plus encore, la Russie 
présentent un taux d'accroissement plus élevé. Il ne 
faut pas croire enfin que cette population soit dans 
l'impossibilité de trouver au Japon des ressources agri- 
coles ou industrielles suffisantes pour la nourrir. Non, la 
surpopulation ne suffit pas à expliquer l'émigration. 
Mais elle contribue à l 'expliquer, surtout quand ce peuple, 
pauvre et ftpre au gain, sait qu'il trouvera, par delà les 
mers, des pays d' « opportunités » et de hauts salaires. 

A la surpopulation joignons la surproduction. Il 
faut écouler la houille, le cuivre, les soieries, les cotonna- 
des, le sucre, les boissons, le papier, les allumettes que le 
Japon extrait, fabrique, manipule par quantités chaque 
jour croissantes. Tout cela dépasse de beaucoup le pou- 
voir de consommation des indigènes. Dés lors, il faut 
exporter le surplus : 825 millions de francs en 1905, 
1.065 millions en 1909. Il faut signer des traités de com- 
merce, lancer des paquebots, opposer la camelote à la 
pacotille, accaparer les marchés vacants, saturer les 
marchés ouverts, fouiller la Chine, doubler Singapour, 
le Gap, le détroit de Magellan. Par contre, il faut impor- 
ter de plus en plus les articles manufacturés que ne fabri- 
que pas le Japon, ou les matières premières que son sol 
ne recèle point : une partie servira à la consommation 
nationale ; le reste sera traité au Japon et déversé au 
dehors. 

En canalisant cette poussée, les dirigeants japonais 
ne travaillent pas seulement à l'enrichissement du 
pays. Du même coup, ils consolident leur puissance. La 
politique de conquêtes fut, de tous temps, un instru- 
ment de règne, et 1' « enrichissez-vous » est le mot d'ordre 
des gouvernements autoritaires. Par la guerre, le gouver- 
nement nippon trouve un dérivatif aux revendications 
politiques et aux conflits sociaux qui couvent dans la 
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métropole. Par l'excitation chauvine, ils unifient la 
nation sous leur imperiwny en face de l'étranger. Par 
rémigration, ils évacuent les éléments turbulents, peu- 
plent les colonies, préparent le terrain à de futures acqui- 
sitions. Par l'exaltation du « standard of living », ils 
concentrent les forces de la nation sur l'idée de gain. 
Or, quand un peuple n'a d'autre dieu que le dollar, il se 
soucie médiocrement d' « idéologie » politique, sociale ou 
humaine. 

Mais il est un mobile plus décisif, plus tenace que les 
précédents, mobile d'ordre moral, qui, du moindre 
pousse-pousse à la tétrarchie des guennros, ameute les 
Japonais contre le reste du monde : c'est la haine de 
l'étranger. Adversus hostem œterna auctoritas esto : 
l'implacable devise de l'ancienne Rome peut servir 
d'épigraphe à l'histoire du Japon moderne. Une xéno- 
phobie farouche, voilà le ressort essentiel de l'âme nip- 
pone. 

Depuis le jour où la révolution de 1868 se faisait aux 
cris de sonno djoï I — respectez l'empereur, repoussez 
l'étranger I — , la xénophobie japonaise a marqué de sa 
griffe toute la politique du pays du Soleil-Levant. 
En toute circonstance s'est affirmé ce « sentiment de 
nationalisme absolu qui nous guide toujours * ». Chez 
tout Japonais frémissent cette haine sourde et ce mépris 
del'étrangerqueClaudeFarrère incarna si heureusement 
en ce marquis Yorisaka Sadao, Frégoli des pensées et des 
mœurs occidentales, mais irréconciliable adversaire 
des « hommes aux cheveux rouges 

Certes, l'esprit japonais est trop rompu à l'art des 
paroles subtiles pour publier inconsidérément l'aveu de 
cette haine. Lisez le Japan Times^ organe officieux du 
gouvernement de Tokio, et ne vous étonnez point de 
sa tranquille audace : «Tous les étrangers qui connais- 

1. Conférence du professeur Rioutaro Takimoura, à Paris, le 
24 mars 1908. 
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sent le Japon, écrit ce journal, ont remarqué que, depuis 
que le Japon s'est engagé dans la voie de la civilisation 
moderne, nous avons professé une véritable adoration 
(a véritable worship) pour l'Occident. Parfois, nous aous 
sommes sentis humiliés, mais nous avons pris oes 
humiliations comme d'amères pilules, favorables à notre 
relèvement. Nous avons toujours voué du respect à 
l 'Occident ^ ». 

Voilà des mots, mais voici des faits. 

Parcourez un journal écrit en japonais, et vous 
rencontrerez maintes fois des insuUes à l'adresse de 
l'étranger, jusque sous la plume de hautes notabilités, 
comme ce M. Kamada, président de l'Université Kéio- 
guidjikou, d'après qui « les Français sont descendus au 
plus bas degré de moralité ^ ». Le Taîyo imprime que 
Berlin n'est qu'une immense maison de prostitution, et 
le surintendant des douanes de Yokohama, M. Hochi 
Torou, (jualifie de « femelle » la reine Victoria. 

Entrez dans une boutique japonaise. Le marchand 
vous accueillera avec le plus gracieux sourire, portera ses 
mains à ses genoux, aspirera bruyamment sa salive, selon 
le rituel de la politesse, et murmurera à votre adresse le 
classique « KonnUctU oua dartna san^ ikagua dé gozari- 
maska,., tcho », « je vous souhaite bien le bonjour, Af on- 
sieur... l'imbécile. ». La flécheduParthe! Après quoi, il 
vous vendra ses produits à des prix majorés. 

Parcourez une rue de Tokio, — de la capitale elle- 
même. Vous serez bientôt escorté par une bande de ga- 
mins, qui vous montreront du doigt, vous feront des 
gestes indécents, vous lanceront des injures : 

< Vous avez un pardessus pour cacher vos vêtements en haiOons. 

« Vous avez un chapeau pour cacher votre crâne déplumé. 

« Vous portez un faux-col pour cacher vos écrouellet. 

« Vous portez un lorgnon pour cadier vos yeux en putréfaction . 

1. Japan Times, 10 mai 1908. 

2. Voir J.W.C., 12 novembre 1908. 
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Voilà rhospitalité que les enfants japonais réservent aux 
« méprisables Européens y^ikétod/ines) y ^ous l'œil atten- 
dri de leurs parents, de leur» maîtres d'école et des agents 
de police. 

Versez votre obole à la « Société du Bon Accueil ». On 
vous facilitera l'accès de quelques jardins déserts et de 
quelques musées publics. Mais, si vous voulez être autre 
chose que le globe trotter bébête qui se laisse mener 
aveuglément à travers les curiosités du Japon ; si vous 
voulez sortir des sites catalogués ou vous étonner d'autre 
chose que des danses de guelchas ou du fourmillement 
du Yochivara, alors, halte-là I Le Japon se ferme. La 
Compagnie Kanéguafoudji vous refusera l'accès de ses 
ateliers de tissage ; la Tokio Boséki vous interdira de 
jeter un coup d'oeil sur ses dortoirs ouvriers ; le vicomte 
Soné s'opposera à votre visite d'une prison de Séoul ; la 
mcuine japonaise, pour qui nous n'avons aucun secret, 
vous fermera la porte de l'arsenal de Yokoska, que des 
Français ont fondé ; dès San Francisco, les inscriptions 
des paquebots japonais vous interdiront de photogra- 
phier les côtes nippones ; et, quand vous demanderez en 
quoi consiste, au Japon, la culture européenne, le gouver- 
nement japonais vous répondra — à japoniaiserie I 
— en proscrivant du Japon les œuvres d'Alexandre 
Dumas, de Molière, de Zola et de Tolstoï. 

Lisez les livres japonais d'histoire et de morale : ils 
débordent d'un orgueil hypertrophié. On y exalte le 
Japon ancien, sans expliquer pourquoi, depuis un demi- 
siècle, le Japon moderne a rompu avec un passé qu'on 
dit si parfait. On y enseigne que les Japonais sont le 
premier peuple de la terre et les prototypes de l'huma- 
nité, sans se demander pourquoi ces guides du monde en 
sont devenus les copistes. On vante la terre paradisia- 
que du Hondo, sans dire comment des rizières et des 
volcans chauves peuvent ressembler à des Édens. On 
loue le chinntolsme de ne point comporter de moralci 
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SOUS prétexte que les Japooais sont naturellement 
moraux ; mais on ne donne point le pourquoi de tout 
cet appareil de lois, de règlements, de prisons, de gen- 
darmes et de policiers qui se rencontrent, au Japon, pour le 
moins autant que dans les pays où l'on a la modestie 
d'avouer les faiblesses de l'humaine nature. On spécule 
sur la naïveté des paysans nippons pour leur faire 
croire qu'ils descendent de demi-dieux (kamis), que la 
déesse Amatérasou est l'ancêtre directe du mikado, et 
qu'une impératrice japonaise, dont on ne veut pas 
avouer l'adultère, porta trois ans son fils dans son 
sein. Mais on né s'aperçoit point c[ue, au xx® siècle, 
l'imposture politique et l'imposture religieuse font soU'* 
rire les esprits forts, sans réfréner les esprits faibles. 

Un certain M. Nitobé a popularisé, sous le nom de 
bouchido^ je ne sais quelle morale chevaleresque, faite 
de préciosité, de vanité et de vendetta ; et il a prétendu 
que les maximes du Bouchido furent celles des samou- 
raïs. Mais on a prouvé à M. Nitobé que son histoire n'est 
qu'un roman ; que son bouchido n'est qu'une mosaïque 
de préceptes adaptés par lui de l'Occident médiéval ; 
c[ue les grands hommes du Japon font souvent figure 
de Mandrins et de rôdeurs de barrières, et qu'ils sont 
nombreux, les bandits tels que Yochitsoumé, Benkéi ou 
le sanguinaire Hidéyochi, dont on vénère les reliques. 
Voilà les Vincent de Paul, les Pasteur et les Renan du 
Japon. Il est vrai que Miss Chimoda est un autre Pes- 
tàllozzi, que le Taîyo égale \di Revue des Deux- Mondes^ 
que l'avenue Guinnza l'emporte sur le boulevard des 
Italiens, et que la tour d'Asaksa regarde de haut la tour 
Eiffel. 

Visitez le port de Modji. Au-dessus du débarcadère 
principal, vous apercevrez deux échafaudages, que sur- 
montent des tourelles p^cées d'étroites fenêtres. Là 
veillent des individus à casquette dorée ; un appareil 
téléphonique se trouve à portée de leur main, et, armés 
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de puissantes lorgnettes, ils explorent constamment la 
rade. On dirait de ces guetteurs qu'installaient jadis au 
sommet de leur donjon les seigneurs dont la conscience 
mal à Taise redoutait quelque revanche du seigneur 
voisin. Du haut de leurs tourelles, ces veilleurs étudient 
les allées et venues des bateaux étrangers, dénoncent les 
kodaks qui s'entr'ouvrent, signalent les yeux qui 
regardent, ordonnent la chasse des promeneurs qui 
s'arrêtent. Ils sont les fils de ces espions officiels que 
comptait le Japon, au temps des chogounes. 

C'est ainsi que les Japonais me sont parfois apparus, 
en état de conspiration contre l'étranger. 

Xénophobes, ces postiers qui vous remettent des let- 
tres à l'enveloppe usée et béante, ou qui font passer par- 
Kobé des correspondances adressées de Séoul à Paris. 
Xénophobes, ces journaux qui dénoncent comme espions 
l'Allemand Kemmering ou l'Autrichien Lambertz, 
parce qu'ils villégiaturent hors des (quelques hôtels 
où l'on voudrait parquer l'étranger. 

Xénophobe, cette Cour d'appel qui, en 1909, réduisait 
la peine portée contre l'assassin du professeur Mayéda, 
car cet assassin avait agi par patriotisme. Xénopho- 
bes, ces politiciens qui voudraient enlever le droit de 
critique aux journaux anglais ou allemands qui 
s'impriment au Japon, alors qu'ils exigent de lourdes 
contributions des résidents étrangers qui n'ont pourtant 
aucune représentation élective, et que les « Blancs »de 
Kobé paient 13 % des impôts prélevés sur la population 
de cette ville, dont ils ne représentent qu'un centième. 
Xénophobes, ces législateurs qui interdisent à un pri- 
sonnier étranger et aux personnes qui le visitent de par- 
ler une langue autre que le japonais. Xénophobes, ces 
universitaires qui ferment les écoles japonaises aux fils 
des étrangers, et qui n'admettent l'équivalence des diplô- 
mes délivrés par les Marianistes de Tokio, que si ces 
Marianistes reçoivent seulement des élèves japonais ; et 
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pourtant ils crient à la persécution quand les Califor- 
niens relèguent 93 boys nippons dans des établissements 
spéciaux. Xénophobes, ces diplomates qui trayaillèrent 
vingt ans à la suppression de Textra-territorialité ; et 
pourtant, ils veulent arracher ce privilège à la Turquie, 
et ils Font imposé à la Chine pour les Coréens du Kanto. 
Xénophobe, cette presse c[ui mène campagne en faveur 
du « direct trade » et cherche à évincer les éléments étran- 
gers parce qu' undesirables ; et pourtant, comme elle 
jette les hauts cris quand les Colombiens tentent de 
restreindre le nombre des résidents japonais I Xénopho- 
bes, ces bureaucrates qui réduisent le traitement du pro- 
fesseur Lafcadio Heam, du jour où il se fait naturaliser ; 
et pourtant, Lafcadio Heam n'a-t-il pas idolâtré son 
Japon, un Japon de rêve, il est vrai ? Xénophobes, ces 
financiers qui n'ont jamais voulu laisser un syndicat 
étranger construire au Japon des chemins de fer ; et 
pourtant, ils multiplient leurs voies ferrées en Mand- 
chourie, c'est-à-dire en terre chinoise, et ils empêchent 
même la Chine d'y construire à son gré des chemins 
de fer. 

Les armateurs refusent à maints étrangers le droit de 
cabotage le long des côtes nippones ; pourtant, ils jouis- 
sent de ce droit sur les côtes étrangères. Les auteurs^du 
décret n® 352, de juillet 1899, ont interdit le Japoa à 
tous ouvriers étrangers, agricoles, mineurs, pêcheurs, usi- 
niers, qu'ils soient Européens ou Chinois ; pourtant, 
la main-d'œuvre japonaise s'insinue un peu partout à 
travers le monde, y forme de compactes « colonies sans 
drapeau », et se dit outragée c[uand les Américains lui 
font grise mine. Des orateurs prêchent la substitution 
des Japonais à leurs alliés les Anglais, dans l'Inde ; mais, 
à la même époque, on expulse de Corée le journaliste 
anglais Bethell. Des contrebandiers nippons chassent le 
phoque aux îles Pribiloff ; mais on demanderait sans 
doute des explications aux États-Unis, si un bateau de 
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pêche yankee s'aventurait dans la baie de Tokio. Les 
gouvernants, depuis 1873, s'obstinent à refuser aux 
étrangers le droit de propriété du sol et du sous-sol japo- 
nais 1 ; mais ils ont exproprié les Coréens, et leurs compa- 
triotes possèdent en pleine propriété, dans la seule Cali- 
fornie, 130 à 150.000 acres de terre. 

Ces chauvins n'en prétendent pas moins faire de leur 
pays « le Paradis des nations * », k Temporium, le comp- 
toir du monde dans le Pacific[ue ^ », « le centre de la 
terre habitée, comme le soleil est le centre du ciel (sic) ^ », 
« le lien de toutes les civilisations, par lequel le monde 
sera doté d'une civilisation unique et vraie ». 

Loin de nous la pensée de suivre tant de Japonais dans 
la voie de cet anthropocentrisme national, de prôner, à 
notre tour, comme eux et contre eux, le fatalisme ethni- 
que, et d'attiser les luttes de raôes, analogues aux guer- 
res zoologiques que se livrent les diverses espèces de 
rongeurs et de carnassiers ! 

Certes, cette xénophobie s'explique par des raisons pro- 
londes et diverses. Il serait injuste et faux de la consi- 
dérer comme un cas pathologique, auquel on ne trouve- 
rait ni des analogies nombreuses ni des causes majeures 
et décisives. Le méfHi'is que l'étranger a souvent témoigné 
aux Japonais ; leur mentalité d'insulaires orgueilleux 
de leur passé, pleins de loi en leur avenir ; leur obligation 
de faire front à une coalition de convoitises ; la néces- 
sité où ils se sont parfois trouvés d'attaquer pour se 
défendre ; la rapidité et l'ivtesse de leurs premiers suc- 
cès : tout cela n'a-t-il pas contribué à créer, dans les 
lies nippones, cet état d'esprit hostile à l'étranger, et à 
bander contre lui les ressorts de la nation ? 

Mais il est permis de se rappeler qae c'est des bords dn 

1. La loi du 13 avril 19t0 n'«8t qu'un Irompe-rœil. (Voir p. 151)* 
1. H. Takahachi, président de la Banque du Japon. 

3. Professeur Rioutaro Takimoura. 

4. Voir Mélanges japonais, avril 1905. 
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bassin méditerranéen qu'est parti le premier appel fra- 
ternel adressé par des hommes à la terre entière. Il est per- 
mis d'évoquer l'admirable parole de Périelès, quand il 
disait d'Athènes : « Nous offrons notre ville en commun à 
tous les hommes ; aucune loi n'en écarte les étrangers ». 
Il n'en est pas ainsi du Japon. L'histoire politique de ce 
pays pourrait être rayée des annales du monde, sans que 
le patrimoine de l'humanité en fût sensiblement amoin- 
dri. Et l'on peut se demander si les Japonais, quoi- 
qu'ils aient cessé d'être un petit peuple, ne sont pas 
encore, à certains égards, un peuple petit. 

Quelle sera, dans l'avenir, la courbe de cet impéria- 
lisme naissant ? A-t-il atteint son point d'équilibre ? 
Ou bien les pas de géant qu'il a accomplis en dix années 
ne sont-ils que la première étape et conmie le premier 
acte d'un grand drame extrême-oriental qui se dérou- 
lerait au cours du xx® siècle ? Bien hardi, qui oserait 
apporter des affirmations. 

La population japonaise continuera sans doute long- 
temps encore à s'accroître. Chaque année, le Japon essai- 
mera de par le monde le ver sacrum de ses émigrants, au 
nationalisme délirant, à la main crochue, aux yeux obli- 
ques. Les Qiinn-Nihons se multiplieront, se cristallise- 
ront. Et de nouveaux contacts pourront, encore une 
fois, dégénérer en querelles. 

L'activité économic[ue de la population japonaise con- 
tinuera à dépasser sa consommation. Pour fabric[uer, 
on cherchera de nouveaux centres d'approvisionnements, 
et, pour vendre, de nouveaux débouchés. De là encore 
naîtront peut-être des conflits. 

Le Japon est trop imprégné de ^'féodalisme pour 
qu'un régime démocratique y triomphe à brève échéance. 
Le peuple japonais ne connaîtra pas de longtemps ces 
deux facteurs essentiels de paix que sont le suffrage vrai- 
ment universel et le service militaire vraiment univer- 
sel. La caste dirigeante tient en main une masse docile, 
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qui en est toujours à la phase grégaire, et en qui Torgueil 
collectif étouffe l'individualisme. Les fils des samouraïs 
ont beau jeu. 

L'impérialisme japonais n'a pas dit son dernier mot. 
Puisse l'Occident ne pas être entraîné dans son tourbil- 
lon ! Puisse notre civilisation n'avoir point à interrom- 
pre sa marche pour aller reprendre, aux antipodes, le 
dur collier de la guerre et s'imposer de douloureux 
recommencements I 

Mais cette crise d'impérialisme n'est-elle point, somme 
toute, une crise de croissance ? A mesure qu'il sort de 
son insularité, ce peuple n'élargit-il pas son horizon ? 
Est-il interdit de croire que ces déchaînements d'appé- 
tits et ces convulsions tragiques qui se produisent, 
chaque fois, dans une enceinte toujours plus vaste, cons- 
tituent autant d'étapes qui nous acheminent pénible- 
ment, mais sans doute efficacement, vers ce qui doit 
être le but de tous les êtres civilisés, je veux dire l'amé- 
nagement graduel de notre planète pour le bonheur et 
la dignité de l'espèce humaine ? 
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